
        
            
                
            
        


 
   
      

      

    STUPID LOVE 

    Nouvelles Chances - 1 

      

      

    Jeanne Pears – Nina Loren 

    

  


   
      

    Ceci est une œuvre de fiction. Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires : toute ressemblance avec des personnages ou des événements existants ou ayant existé ne serait que pure coïncidence. 

      

    Tous droits réservés. 

      

    « Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayant droit ou ayant cause, est illicite et constitue une contrefaçon, aux termes des articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. »  

      

    Première édition – Février 2021 

      

    Copyright : ©2021 - Jeanne Pears & Nina Loren 

    Conception graphique : ©MA Vision 

    Photographie de couverture : Deposit Photos 

      

    

  


   
    1. 

      

    Ellie 

      

      

    Je jette un œil ravi autour de moi. Je suis extrêmement contente des derniers travaux d’aménagement intérieur réalisés dans l’agence. Le décorateur a fait un travail formidable. C’est sobre, moderne et chic à la fois. Nouveau sol, tapisserie actuelle et lumineuse, meilleure mise en beauté de la vitrine, décoration entièrement revue, c’est vraiment magnifique. Bon, j’ai dégluti en découvrant le montant de la facture, il y a eu un petit dépassement, mais le résultat est tellement chouette... Alors je n’ai rien dit, en accord avec ma meilleure amie et associée, Joy. 

    Je suis sur le point de recevoir mes deux plus gros clients, Madison et Jonathan Holson, et j’espère qu’ils seront sensibles au changement. 

    Depuis dix ans, je codirige une agence, Love Forever, qui a pour vocation l’amour, obviously. C’est peut-être un peu bête à dire, mais oui, je peux résumer à ce simple mot : Amour avec un grand A. J’organise des voyages, des séjours pour les amoureux. Je m’occupe aussi de rencontres pour célibataires espérant que chacun trouve chaussure à son pied, en planifiant différents ateliers : blind date, cours de pâtisserie et de cuisine, balades en pleine nature selon des thèmes différents. C’est au cours d’un de ces séjours que Maddy et Jon se sont rencontrés et ils ne se sont plus quittés depuis. Je suis tellement heureuse pour eux, et fière d’être à l’origine de leur amour. Je me sens surtout honorée d’avoir toujours gardé une place à leurs côtés. 

    Je ne sais pas pourquoi j’aime tellement ça, la vie, l’amour, ma vocation. Depuis toute petite, j’ai pour modèle des parents qui s’aiment profondément et qui m’ont élevée dans la tendresse et le respect. Même plus jeune, je prenais plaisir à voir les autres tomber amoureux, vivre des histoires, alors c’était naturel pour moi de créer cette agence et de mettre mon grain de sel pour aider les gens à trouver l’amour dans un monde où chacun peine à prendre le temps de s’arrêter et regarder autour de soi. 

    Ma plus belle réussite est indubitablement le couple que forment Maddy et Jon. Elle est l’héritière de l’une des plus grosses fortunes de la ville et de nombreux prétendants se sont cassé les dents en essayant de la séduire. Il était, sur le papier, l’opposé de son style d’homme, un jeune prodige de la Silicon Valley, un peu trop bohème, alors qu’elle-même est très sophistiquée, et c’est sûrement parce qu’il n’a pas essayé de la charmer que les étincelles ont été présentes, peut-être même un peu trop au début ! Ils étaient un tel challenge. 

    Toujours est-il que je suis plus qu’heureuse que ces deux-là se soient trouvés, et, accessoirement, un peu grâce à moi. Depuis, ils viennent régulièrement me solliciter pour organiser leurs vacances et je mets toujours beaucoup de soin à leur concocter un séjour extraordinaire. J’adore faire la différence, marquer les esprits avec mon petit truc en plus. Love Forever se démarque toujours de la concurrence et c’est ce qui fait notre renommée. 

    Je fais chauffer de l’eau afin de pouvoir servir le café et ajuste l’ensemble de plantes vertes, près de l’entrée. Je me retourne vers mes clients en les entendant arriver. 

           Ellie ! s’exclame Maddy en poussant les portes de l’agence. 

           Bonjour, souris-je en retour. 

    Elle m’étreint chaleureusement, comme à chaque fois, tandis que Jonathan, d’un naturel bien plus réservé, reste plus en retrait. 

           Dis donc ! Que c’est beau ! J’aime beaucoup ce que tu as fait de cet endroit, s’extasie-t-elle. 

           Vraiment ? 

           Oui ! C’est lumineux, superbe. On se sent bien ici. 

           Ravie que ça te plaise. 

    Je n’inclus pas Jonathan, car je doute sincèrement qu’il soit sensible à ce genre de détails. Je les accompagne à mon bureau et leur propose un café, qu’ils acceptent. Je me presse de les servir et les rejoins. 

    Avec Joy, nous avons chacune notre espace, organisé en open space, mais nous avons tenu à créer une certaine intimité par rapport à nos clients. Le plus important est que ceux-ci se sentent bien, ici, traités avec égards et attention. 

           Alors, dites-moi tout. Que me vaut l’honneur de cette visite ? 

           Comme tu le sais, se lance Maddy, nous allons célébrer nos huit ans de relation et trois ans de mariage, et nous aimerions organiser un séjour à ta façon, avec des activités pour rassembler les couples, amuser les enfants, bref, quelque chose de classe, original et mémorable, tu sais faire... 

           Vous pensiez à quelque chose en particulier ? Combien de personnes cela va-t-il représenter ? 

           Oh, et bien, moins que pour notre mariage. Peut-être une centaine d’invités. Et nous avons pensé au week-end de Pâques pour pouvoir profiter, espérons-le, d’une météo agréable. Et puis bien sûr, ce thème est top pour les enfants. 

           D’accord, même si je n’ai pas vraiment l’habitude de m’occuper de choses de cette envergure. En dehors des mariages, ça va de soi. 

           Nous le savons parfaitement et ce n’est pas vraiment ce que nous te demandons. En fait, nous allons embaucher quelqu’un pour l’organisation, tu pourrais travailler avec elle, l’aiguiller sur les activités, le thème, tout ça. Là où nous avons réellement besoin de ton aide, c’est que nous avons craqué sur un endroit particulier et nous nous demandions si tu avais des relations qui nous permettraient de louer ce lieu à coup sûr ? 

           Je peux me renseigner, effectivement, si ce n’est que ça. J’ai créé un réseau de connaissances assez vaste sur la côte Est au fil des ans. Peut-être ai-je déjà travaillé avec l’organisme qui gère votre mystérieux endroit ? 

           J’en doute, intervient Jonathan pour la première fois, un air amusé éclairant soudain son visage. 

           Pourquoi tu dis ça ? 

           La propriété appartient à un particulier. Nous l’avons découverte par hasard lors d’une balade près de Blue Hills Reservoir, au sud de Milton. Nous n’avons pas remarqué les panneaux d’interdiction d’entrée et nous sommes tombés sur un os. 

           Quel os ? 

           Eh bien, le propriétaire, en fait, s’amuse Jonathan. 

           Un certain Preston Barlow, ajoute sa femme, un monsieur, comment dire… pas très accueillant, et plutôt pressé de nous voir déguerpir de chez lui. 

           Je vois. Pourquoi ne pas chercher quelque chose d’autre, alors, s’il est si désagréable ? 

           Parce que je suis tombée amoureuse, explique Maddy, rêveuse. 

    Je lève mentalement les yeux au ciel. J’adore Madison, vraiment. C’est une femme charmante, enthousiaste, pleine de qualités. Cela dit, parfois, l’origine sociale des gens se fait bien sentir dans leurs réflexions innocentes et ce coup de cœur sent le caprice à plein nez. Ils sont adorables tous les deux, mais franchement… pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? Je suppose que lorsque l’argent cesse d’être un problème, inutile de se poser des questions. Et si j’ai bien appris une chose au fil du temps, c’est qu’il ne faut pas contrarier les clients qui ont particulièrement les moyens. Dans ce domaine, nous pouvons monter très haut pour redescendre aussitôt si un mécontent fortuné décide soudain de ruiner la réputation d’une agence. 

           Je sais que cela peut paraître idiot, mais si tu voyais l’endroit, tu comprendrais, assure-t-elle, des étoiles dans les yeux. 

           Je vais voir ce que je peux faire, accepté-je du bout des lèvres, sans trop savoir dans quoi je m’engage. 

    Un sourire éblouissant illumine le visage de Maddy et le regard amoureux que lui lance Jonathan fait fondre mon cœur. Ils savent pertinemment quelles cordes jouer et je me fais avoir à chaque fois. 

           Donnez-moi toutes les informations que vous possédez, je vais essayer de m’y mettre le plus rapidement possible. 

           Merci infiniment, Ellie. 

    Nous restons à discuter encore un peu, puis ils prennent congé. Je sors un instant pour observer la toute nouvelle enseigne, côté rue. Elle aussi nous a coûté un petit billet, mais il n’y a pas à dire, elle en jette carrément. Nous en avons eu pour notre argent, aucun doute là-dessus. 

    Devant mon ordinateur, je prends connaissance des quelques infos qu’ils m’ont fournies. J’ouvre la page de recherches Google et me lance. Preston Barlow, à nous deux. 

      

    [image: ] 

      

    Une heure à peine s’est écoulée quand je suis interrompue dans mon investigation par les arrivées de Joy, puis de Lennon, notre assistant. Ils ne sont pas en retard, j’avais seulement ouvert un peu plus tôt pour que Maddy et Jon puissent passer à l’agence et dérouler le reste de leur emploi du temps de ministre dans la foulée. 

           Coucou, me salue Joy. 

           Salut ma belle, sourit Lennon en m’embrassant sur la joue. 

           Bonjour. 

    Il est toujours de bonne humeur, égal à lui-même, un petit rayon de soleil. Il est terriblement efficace, il possède un carnet d’adresses et un répertoire impressionnants. Je me rappelle encore le jour où il a débarqué dans notre agence, une confiance en lui toute justifiée et une ambition inébranlable. Il s’est tout simplement lancé le défi de nous obtenir une poignée de contacts que nous avions toutes les peines du monde à dénicher ; s’il y parvenait, nous nous engagions à l’embaucher. Bien entendu, il a réussi haut la main, nous bluffant au passage, et, désormais, nous serions bien incapables de nous passer de lui. 

    Au fil des années, il est aussi devenu un ami très proche. Je me sens à l’aise à ses côtés, je peux parler de tout et n’importe quoi. J’apprécie le fait qu’il parvienne à rester très professionnel au sein de l’agence, respectant que nous sommes ses patronnes, tout en se montrant d’un soutien infaillible en dehors du travail. 

    C’est un grand et bel homme, teint hâlé, cheveux noirs et yeux marron perçants. Il s’entend parfaitement avec Joy car il affectionne beaucoup la mode. Ce n’est pas difficile, il semble directement sortir d’un hors-série de GQ. Je crois même qu’il a réellement déjà posé pour quelques photographes quand il habitait sur New York. En plus d’un physique à tomber, son cerveau n’est pas mal non plus. C’est un petit génie de l’informatique ; toujours une solution à nous apporter, et il nous a concocté un site internet aux petits oignons, un vrai bijou. C’est aussi un as en communication sur les réseaux. Il trouve toujours l’image parfaite et la petite accroche qui va avec pour attirer l’œil.  

    Si je veux être tout à fait honnête, il a tout du genre d’homme que j’aime : l’intelligence, la gentillesse, le respect, la beauté. Et bien que la barrière ne soit pas très nette dans mon cas, on ne mélange pas le boulot et le plaisir. De toute façon, pas besoin de tergiverser car Lennon est gay. Il s'est toujours montré très discret sur sa vie amoureuse, mais, il y a quelque temps, il a subi une grosse déception sentimentale qui l’a vraiment jeté au fond du trou. J’ai été profondément touchée qu'il se confie à Joy et moi, et cette épreuve nous a finalement rapprochés, tous les trois. Cela n’a strictement rien changé à mon opinion à son propos ; de quelqu’un que j’appréciais beaucoup, il est tout simplement devenu quelqu’un que j’aime et qui compte pour moi. 

    En ce qui concerne Joy, elle est tout simplement mon âme sœur en amitié. Nous nous sommes rencontrées au collège et nous ne nous quittons plus depuis. Nous partageons énormément de points communs et c’est tout naturellement que nous nous sommes orientées vers les mêmes études, dans la communication et le management. Quand, autour d’un café, je lui ai parlé de l’idée qui avait germé dans mon esprit, elle a immédiatement été emballée et l’aventure de Love Forever débutait quelques semaines après. 

    Si nous nous ressemblons beaucoup intérieurement, d’un point de vue physique nous sommes quasiment à l’opposé. Ma silhouette "normale" n'a jamais entaché ma confiance en moi. Joy, quant à elle, est une petite blonde menue aux yeux bleus infiniment doux. Elle apprécie la mode autant qu’elle aime notre entreprise. Je me demande si je l’ai déjà vue porter deux fois la même tenue. Elle paraît toute timide aux premiers abords, mais il faut se méfier de l’eau qui dort. Elle n’a rien à voir avec un chaton sans défense. Joy n’a jamais la langue dans sa poche et, généralement, quand elle veut quelque chose, elle l’obtient. C’est une négociatrice hors pair et elle sait jouer de ses charmes et de son intelligence pour arriver à ses fins. 

    Je suis en train de me dire qu’il faudrait peut-être que ce soit elle qui aille parlementer auprès de ce Preston Barlow, tout bien considéré. 

    Enfin, voilà. À nous trois, nous formons une excellente équipe et c’est pour cela que Love Forever a autant de succès. 

           Eh bien alors ! Le café n’est même pas servi, me taquine Lennon en retirant son manteau pour le suspendre aux patères derrière nos bureaux. 

           Désolée, j’étais absorbée par mes recherches. 

           Comment s’est passé le rendez-vous avec les Holson ? 

           Bien. Toujours égaux à eux-mêmes, cela dit, m’amusé-je en repensant à leur demande. 

           Raconte-nous tout. 

    Je me dirige vers le coin détente et nous sers trois cafés tout en leur racontant par le menu mon entretien avec Maddy et Jon. Joy m’écoute avec attention ; je sais qu’elle est en train d’enregistrer toutes les informations que je lui communique pour éventuellement rebondir, tandis que Lennon porte un œil plus mondain sur l’entretien ; lui pense déjà publicité. 

           Le terrain appartient à un certain Preston Barlow. J’ai fait quelques recherches grossières à son sujet. Il s’agit de l’un des plus gros éditeurs de la ville. Il possède ses locaux dans le quartier d’affaires de Boston. Et visiblement, la demeure qui intéresse les Holson se situe dans la périphérie, un ancien manoir au cœur d’un immense domaine. J’ai vu quelques photos, je peux comprendre le coup de foudre de Madison. 

           On parle bien de ce Preston Barlow ? intervient Lennon en me désignant un cliché sur son portable. 

    J’ajuste les lunettes sur mon nez et le fronce légèrement pour accommoder ma vue, sans doute le signe qu’il faudrait que je pense à consulter de nouveau un ophtalmo. 

    Je reconnais immédiatement le visage qui est apparu lors de mes recherches. Comme tout à l'heure, la première chose qui me vient à l'esprit est de me dire qu'il est vraiment bel homme. On voit tout de suite qu'il est confiant et d’un naturel fier. Il dégage une certaine prestance et je redoute un peu notre rencontre à venir. 

           Oui, c’est bien lui. Pourquoi ? 

           Une de mes connaissances bosse pour lui et ce n’est pas franchement un tendre, le coco. Je te souhaite bien du courage. 

    Pourquoi devrais-je être étonnée que le nom lui ait parlé immédiatement ? Vraiment incroyable, ce Lennon ! 

           Quoi ?! m’offusqué-je. Tu me sors ça comme ça et tu ne vas même pas te proposer pour m’aider ? C’est qui, cette... connaissance, d’abord ? 

           Ah non, non. C’est une simple relation que j’aimerais voir devenir un peu plus que ça, alors il est hors de question que je le mêle à l’affaire, compris ? 

           Pas sympa. 

           C’est parce que tu ne connais pas le personnage. 

           Il est si terrible que ça ? m’inquiété-je. 

           Eh bien, disons que dans le milieu de l’édition, son surnom est Jaws[1]. 

           Quoi ? soufflé-je incrédule. 

           Tu sais, parce que c’est un requin qui ne lâche jamais rien. Il s’est imposé ces dix dernières années comme étant l’un des meilleurs éditeurs de la région, peut-être même du pays. C’est un honneur de se faire publier par sa maison, mais en contrepartie, il est exigeant, intransigeant et implacable. 

           Merci pour ce délicieux portrait, cela me met en confiance pour aller l’affronter. 

           Ellie, dit Joy en s’approchant de moi. J’ai toute confiance en toi. Ton charme va opérer, je ne me fais pas de souci. 

           Tu pourrais peut-être t’en charger ? tenté-je de me défiler. 

           Non, non. On parle des Holson, là, tu les a toujours gérés du début à la fin. Tu sais très bien qu’ils ne jurent que par toi, petit Cupidon. C’est pour la vie, maintenant. 

           Ah ah, very funny. 

    Je tente de faire ma petite moue adorable et larmoyante, mais elle ne fonctionne plus sur ma meilleure amie depuis longtemps et Lennon y est tout aussi imperméable. Nerveusement, je replace mes lunettes alors que je n’en ai pas besoin et nous terminons nos cafés tandis que mes collègues et amis me racontent leur week-end. Je tente de leur prêter attention, mais les présentations de Lennon ont littéralement accaparé mon esprit. 

    Je suis quelqu’un de joyeux, qui aime profondément la vie et l’amour. Je crois en les âmes sœurs et, même si pour l’instant je me consacre entièrement à mon travail et à mon entreprise, j’espère un jour rencontrer l’homme de ma vie. Il sera forcément comme moi, joyeux et aimant, et nous serons probablement identiques sur de nombreux points, partageant énormément. Je compte bien former avec lui un couple aussi soudé que celui des Holson. 

    Je m’arrache à ma rêverie et tente de faire le point sur l’entrevue éprouvante qui m’attend. Je n’aime pas les conflits et, même si je ne manque pas de repartie lorsqu’il le faut, j'apprécie quand les choses se passent en douceur, quand il n’y a pas besoin de batailler avec acharnement pour dégoter un contrat. Bien souvent, avec de la discussion, le bon argumentaire, je sais que je peux retourner toutes les situations en ma faveur, mais là, avec un personnage de la trempe de ce Preston Barlow, je ne peux m’empêcher de ressentir de gros, gros doutes. Et c’est bien la première fois en dix ans. 

    

  


   
    2. 

      

    Preston 

      

      

           Comment ça, Anton n’est toujours pas arrivé à la séance de dédicace ? Il est gravement malade ? Ou mort ? Ou bien il s’est produit quelque chose de terrible, et on a oublié de me prévenir ? m’agacé-je. 

           Je ne sais pas, monsieur. 

           Vous ne savez pas, accusé-je. La belle affaire. 

    Voilà déjà de quoi m’énerver, dès le matin. Malgré mon agacement certain, je parviens, sans trop savoir comment, à garder mon calme. 

           Mademoiselle Phillips, rappelez-moi, s’il vous plaît, pour quel job je vous ai embauchée ? 

           Je suis votre assistante personnelle, monsieur. 

           Alors s’il y a bien quelqu’un qui devrait savoir ce qu’il se passe, c’est vous, non ? 

           Oui, monsieur, mais… 

           Mais quoi, exactement, mademoiselle Phillips ? Je vous paie pour faire ce travail, donc j’aimerais comprendre pourquoi un de mes auteurs est aux abonnés absents alors que des centaines de lectrices et de lecteurs sont en train de poireauter dans l’espoir, chaque seconde plus incertain, de le rencontrer. 

           Monsieur… 

           Arrêtez avec vos « monsieur », je vous en prie, lancé-je d’un ton froid. Trouvez-moi Anton Spencer, contactez son agent, essayez sa fille, peu importe, je me contrefiche de savoir comment, même si vous devez appeler la moitié des gens de la côte Est, faites-le, un point c’est tout. Je n’ai pas le temps de gérer ce genre de problème maintenant, et je ne crois pas avoir besoin de vous rappeler que c’est votre travail. Faites ce qu’il faut et apportez-moi des réponses. Je ne vous tiendrai pas responsable de son absence, pour aussi tentant que ce soit. En revanche, si vous n’êtes pas capable de me dire le pourquoi du comment dans la demi-heure, vous pourrez vous chercher un autre job. Me suis-je bien fait comprendre, mademoiselle Phillips ? 

           Oui, monsieur, me répond l’intéressée d’une voix tremblante. 

    Je l’imagine sans grand effort en train de se liquéfier sur place. Ce qui n’est pas un mal. Elle a toujours été plus efficace sous pression. 

    Je raccroche sans lui laisser le temps de reprendre son souffle. 

           T’as été un peu dur, là, non ? 

    Je lève les yeux vers mon ami Zach, affalé dans le canapé en face de mon bureau, et soulève un sourcil. 

           Je suis toujours émerveillé de la manière dont tu te transformes en absolu connard quand tu parles à tes employés ou à des gens que tu ne connais pas. Ahurissant, vraiment, s’amuse-t-il. 

    Je lance un regard sévère au grand et athlétique blond qui me supporte comme meilleur ami (et vice-versa) depuis que l’ancien prétendant au poste s’est tiré avec ma femme. Mon ex-femme, depuis, ça va sans dire. 

           Et moi, je suis toujours émerveillé, commencé-je en ponctuant ma phrase de guillemets mimés avec mes doigts, que tu me ressortes la même tirade semaine après semaine. 

           Parce que ce n’est pas toi ! Enfin, pas le toi que je connais, que je côtoie et que j’apprécie depuis des années. Tu es le mec le plus drôle et éloquent que je connaisse, et mon ami le plus fidèle ; et je suis désolé, mais te voir aussi froid et implacable, je crois que je ne m’y habituerai jamais. 

    Il secoue la tête, incrédule. J’essaie de cacher mon sourire, mais il m’est impossible d’empêcher un coin de ma bouche de se soulever tout seul. Le traître. Zach explose alors de rire. Il se lève, fourre ses mains dans les poches de son jean et vient se poster juste devant moi. Je tente une diversion avant qu’il ne me fasse rappeler Mlle Phillips pour m’excuser. 

    De quoi j’aurais l’air, je vous le demande. 

           Il est 9h45, pourquoi t’es ici et pas à ton boulot ? 

           Je me suis dit que je n’avais pas vu mon pote depuis un bout et que je pourrais lui proposer de lâcher ses manuscrits pour la matinée. 

    Quelle idée brillante ! Mais bien sûr...  

    Je suis à la tête d’une des maisons d’édition les plus importantes du pays. Cette entreprise, je l’ai créée de toutes pièces avec le peu d’argent que j’avais en sortant de mes études. C’est à force de travail et d’acharnement que j’en suis là aujourd'hui. Prendre du temps pour moi, je n’ai jamais connu ça, et ce n’est pas maintenant que je vais commencer. 

           Tu sais très bien que je ne peux pas prendre ma matinée, comme tu dis. Non, t’es là parce qu’on est le 9 janvier et que tu penses que j’ai besoin de soutien aujourd’hui. 

           C’est le cas ? m’interroge-t-il, abandonnant tout semblant de désinvolture pour endosser son costume d’ami dévoué. 

    Je soupire, car je ne suis pas du genre à montrer mes faiblesses, même à Zach. Je décide de ne pas répondre, parce que, de toute façon, il sait exactement ce qui me passe par la tête. 

           Preston ? 

           C’est mon nom… jusqu’à preuve du contraire, réponds-je d’un ton monotone. 

           J’aurais plutôt opté pour ducon, rapport à ton comportement, si je devais choisir. 

    J’attrape un de mes stylos et l’envoie dans la tête de mon ami, tout en m’efforçant de ne montrer aucune émotion. Il l’esquive en riant et je ne peux m’empêcher de ricaner à mon tour, brisant mon envie de rester stoïque face à ses permanentes interruptions. 

           Apprends à viser ! Ducon. 

           Je… 

    Nous sommes alors coupés par mon portable qui sonne à plein régime sans se préoccuper de notre pseudo dispute. Je jette un œil et constate qu’il s’agit de Phillips. J’espère pour son avenir professionnel qu’elle a obtenu des réponses. 

           Tu m’excuses, Zach. 

           Vas-y, je t’en prie. 

           Quoi ? lancé-je sèchement en décrochant. 

           Monsieur Barlow, je vous appelle… 

           Je sais pourquoi vous m’appelez, la coupé-je. Venez-en aux faits. 

           Vous devriez venir, monsieur, car M. Spencer vient d’arriver et il n’est pas dans son état normal. 

           Pardon ? m’exclamé-je en perdant soudain mon sang-froid pourtant célèbre dans le milieu. 

    Je n’ai pas l’occasion d’en apprendre davantage que mon meilleur ami m’arrache le téléphone des mains et couvre le micro de sa paume. Je commence à vouloir l’engueuler, mais m’arrête tout de suite dans mon intention lorsque je me rends compte qu’il a réellement l’air contrarié, cette fois. 

           Cesse de crier sur Haven tout de suite, siffle-t-il, plus du tout amusé, ou je te fous mon poing dans la gueule, Preston, et on sait toi et moi que tu ne seras plus en état de mal parler à qui que ce soit si on en arrive là. 

           Haven ? m’étonné-je. Tu plaisantes, non ? 

           Calme-toi, et arrête de terroriser cette pauvre jeune femme. 

    J’entends, à travers le combiné, la voix de Phillips qui lance des « monsieurs » interrogatifs et de plus en plus paniqués. 

           Je suis sérieux, me relance mon ami. 

           Zach, mon téléphone. S’il te plaît. 

    Il penche la tête, interrogatif. 

           C’est bon, papa, donne-moi mon portable, je serai sage, promis. 

    Il me le tend d’un air débonnaire et je reprends la conversation avec mon assistante. Je garde tout de même en mémoire qu’il va devoir m’expliquer son « Haven ». Qu’il se permette de venir me déconcentrer au boulot, passe encore, je suis, après tout, son ami. Mais si je dois en plus supporter de le voir jouer les Casanova avec mes employées… 

           Mademoiselle Phillips, expliquez-moi, s’il vous plaît, en quoi il n’est pas dans son état normal ? demandé-je le plus calmement possible, sans pour autant mettre une once de chaleur dans ma voix. 

           Je pense qu’il a passé sa soirée d’hier à boire. Il sent encore l’alcool, son agent est injoignable, je crois que les deux ont dû se disputer, monsieur. Je suis vraiment désolée, mais je ne sais pas quoi faire. 

    Il ne manquait plus qu’Anton se dispute encore avec sa femme. Quelle idée, de bosser en couple, en même temps ! 

           Ne vous excusez pas, je vous ai demandé des réponses, vous les avez, dis-je en regardant du coin de l’œil mon ami qui me montre ses deux pouces en l’air et un sourire niais. Je vais vous envoyer quelqu’un pour gérer la situation. Allez chercher du café et de l’aspirine pour Spencer en attendant, vous serez gentille. 

           Bien, monsieur. 

    Lorsque je raccroche, un objet non identifié me percute le front. Je cligne des yeux et me retourne vers Zach, hilare. 

           Tu vois, ce n’est pas si compliqué que ça d’être gentil … ou de viser. 

           Tu m’as renvoyé mon propre stylo dans la tête ?! 

           Ouais, et tu le méritais. 

           Enfoiré, plaisanté-je. 

    Je me replonge dans le manuscrit parfaitement ennuyeux que j’avais commencé à lire avant que les problèmes d’Anton ne retournent complètement mon planning d’ordinaire réglé à la minute. 

           Bon, alors, t’as réfléchi à ma proposition ? 

           Laquelle ? bougonné-je, concentré. 

           Celle de tenir compagnie à ton pote aujourd’hui ? 

           J’ai du boulot, désolé. 

           Boulot, boulot et encore boulot, tu peux changer de discours, s’il te plaît ? 

           Non. 

           Ce soir, alors ? 

           OK. Mais chez moi, je ne veux pas laisser Chester seul. 

           Comme tu veux. Tu sais, j’adore cette manière que tu as de savoir ce que tu veux, Preston. 

           Ça fait une moyenne entre nous, vu que toi, ça ne t’est jamais arrivé. 

           Ouais, ricane-t-il, sûrement. Au moins, quand je veux m’envoyer en l’air, je ne me pose pas de questions, contrairement à toi. 

           Tu veux dire t’envoyer en l’air avec mon employée ? 

           Quelle employée ? 

    Je lève le nez pour qu’il voie bien mon visage, et qu’il comprenne avec clarté que je ne suis pas aussi idiot qu’il le croit. 

           Haven ? 

           Quoi !!! 

           Sérieusement, t’as trouvé aucune autre femme que ma subordonnée qui a le moins besoin d’une quelconque distraction, maintenant ou à l’avenir ? 

           C’est bien son prénom, Haven, non ? 

           En effet. Tu l’as baisée ? demandé-je de but en blanc. 

           Non. 

           Mais ? 

           J’en ai furieusement envie. 

    Je soupire et secoue la tête parce que Zach me désespère, parfois. Il serait d’ailleurs plus exact de dire que parfois, il ne me désespère pas. 

           Bon, à ce soir ! 

           Allez casse-toi, j’ai du travail. 

           Ouais, ouais, moi aussi je t’aime. Ducon. 

           Tout pareil, queutard. 

    Nous ne perdons jamais une occasion de nous envoyer des piques ; malgré tout, notre amitié est sans faille. Zach est un précieux allié qui a toujours été là pour moi, ces dernières années, dans les nombreux moments de doute de ma vie personnelle et professionnelle. Nous nous sommes rencontrés il y a plus de vingt ans, mais ce n’est que récemment que nous nous sommes véritablement rapprochés. 

    C’était il y a trois ans, pour être tout à fait exact, quand il m’a retrouvé par hasard en train de cuver dans un bar peu reluisant, après que j’aie surpris un autre de mes potes, et là encore je fais des guillemets avec mes doigts, en train de sauter ma femme. Dans notre lit. Tout juste s’il n’était pas en train de la recouvrir de chantilly achetée avec mon pognon. Ce fut une période difficile, en toute honnêteté. J’ai rejeté pas mal de monde, mais Zach est resté, lui. Il a supporté ma mauvaise humeur, mes pathétiques tentatives de le blesser pour qu’il abandonne ma triste carcasse à son sort. Il a su rester fidèle, contrairement à mon épouse. Ex. Ex-épouse. Même encore maintenant, il compose avec mon caractère de merde et mon ego tout droit sorti d’un manuel de psychologie clinique. Et n’hésite pas à me dire quand je vais trop loin.  

    Zach sait aussi que mon job me prend beaucoup de temps et que c’est essentiellement tout ce que j’ai dans la vie. Si, bien sûr, je fais abstraction de mes parents et mes deux grandes sœurs qui me rendent dingue à coups de sous-entendus à la subtilité aussi douteuse qu’absente. Mais ça, c’est une autre histoire, puisque ma famille s’est mise en tête que je devais retrouver une femme à aimer et à épouser. À quarante-deux ans, il paraît que ce n’est pas convenable d’être encore célibataire. Laissez-moi rire. Alexandra et Natalie, mes sœurs, avec leurs tendances protectrices trop envahissantes, en ont d’ailleurs fait une obsession, et à chaque réunion de famille, j’ai droit à l’éternelle question : alors, comment vont les amours ? 

     L’amour, voilà bien une chose à laquelle je ne crois plus du tout. Trouver une femme pour une nuit, d’accord, quoique de toute façon je n’ai pas le temps, mais pour le reste, très peu pour moi. Merci, j’ai déjà assez donné. Je n’ai pas envie de me retrouver encore marié et amoureux comme cet insupportable couple qui est venu frapper à ma porte il y a quelques jours. Leur attitude m’a donné la nausée, ils étaient mièvres et intolérablement heureux. Franchement, croire que je pourrais accepter qu’une fête en l’honneur de leur amour soit organisée dans les jardins de mon manoir, les a directement propulsés en première place de mon catalogue mental des plus gros idiots de la côte Est. Je fais une liste à part pour les tarés qui vivent en Californie. Bref, s’ils divorcent et qu’ils veulent toujours faire la fête pour boire à la santé de leur séparation, je dirai oui avec plaisir. Dans le cas contraire, ils peuvent toujours courir. 

    Après avoir contacté mon assistante pour régler le problème avec Anton et enchaîné avec  plusieurs heures de travail acharné sans la moindre pause (sauf un éventuel ricanement de circonstance sur les manuscrits les plus mauvais), je décide de boucler pour la journée. Il n’est que quinze heures, mais je suis là depuis l’aube, j’ai donc eu ma dose. Je vais avoir le temps de prendre une douche avant que Zach n’arrive. 

      

    [image: ] 

      

    Une demi-heure plus tard, je pousse la porte de ma demeure et suis accueilli par le bébé poilu, difforme et assez peu étanche qui partage ma vie depuis fin décembre. 

           Ça va, mon Chester ! 

    Je caresse le pelage doux de mon bouledogue anglais alors que celui-ci se tortille dans tous les sens, telle une saucisse dopée aux amphétamines, toujours heureux de me voir. 

           Il n’a pas fait trop de bêtises, m’annonce alors Rose en me rejoignant. 

    Je lève les yeux et décoche un sourire attendri à ma gouvernante, d’un âge respectable et d’une discrétion absolue, qui gère ma maison d’une main de maître depuis toujours. 

           Merci de t’en être occupée aujourd’hui, je n’avais pas d’autre choix qu’aller au bureau pour travailler. 

           Ne t’inquiète pas, Preston. 

    Elle s’approche de moi et dépose un baiser affectueux sur ma joue. Je bosse souvent depuis le manoir, mais, hélas, je suis parfois contraint de quitter le confortable refuge de ma forteresse. 

           Je vais rentrer, jeune homme, j’ai toujours un peu mal au dos. 

           Tu as été voir le médecin que je t’ai recommandé ? 

           J’ai pris rendez-vous pour la semaine prochaine. 

           Bien. Tu sais que si tu as besoin de prendre des jours de congés, tu peux. Je ne veux pas que tu t’épuises. 

           Ne t’inquiète pas pour moi, sourit-elle. Avant que j’oublie, tu as du gratin de cannelloni dans le frigo, et aussi des roulés à la cannelle. 

           Tu me gâtes trop ! 

           Oh que oui, plaisante-t-elle. Allez, je reviens demain matin, bonne soirée, Preston. 

           Bonne soirée, Rose. 

    Elle est une des rares personnes avec qui je n’arrive pas à être désagréable ; elle a toujours été bienveillante avec moi, et même si elle reste mon employée, notre relation va bien au-delà. Un genre d’Alfred à mon Bruce Wayne, en quelque sorte, avec un soupçon de psychothérapeute pour faire bonne mesure. 

    Elle s’occupe de l’intendance du manoir, et adore cuisiner des petits plats qu’elle stocke dans mon réfrigérateur. Mon emploi du temps est tellement impossible que si elle ne le faisait pas, je crois que je serais capable d’oublier de manger. Ce n’est pas que je ne sache pas cuisiner, au contraire, c’est l’un de mes hobbies favoris, mais quand on travaille dix à douze heures par jour, six jours sur sept, il y a des choses qu’on n’a plus envie de gérer. La seule tâche dont je refuse qu’elle s’occupe, c’est de nettoyer mon linge et repasser mes chemises. Je ne suis pas non plus un assisté, et mon côté psychorigide prend beaucoup de plaisir à massacrer méthodiquement à coup de fer les plis de mes vêtements. 

    J’entre dans ma chambre, Chester sur mes talons. Ce petit chiot est un cadeau de Noël de mes sœurs, et je suis bien obligé d’admettre que c’était une très bonne idée. Il fait pas mal de conneries, en plus d’être moche et de respirer aussi fort qu’un méchant de Star Wars ;  toutefois, j’adore ses petits bruits, son affection inconditionnelle et sa présence qui apportent un peu de vie dans cette grande maison. Contrairement à ma femme, pas de risque qu’il me trompe. 

    Ex-femme. Merde. 

           Je vais sous la douche, mon beau, donc tu restes là, ordonné-je alors au jeune animal, qui n’a pas perdu une seconde pour monter sur mon lit. 

    Je fais mine de ne rien avoir remarqué, parce qu’à vrai dire, je passe déjà une assez importante partie de mon temps à engueuler tout le monde, et je n’ai pas envie de faire de même avec mon chien, le soir venu. 

    Lorsque je pénètre sous l’eau chaude, toutes les tensions que j’avais accumulées pendant la journée s’effacent peu à peu. Je pense qu’une soirée avec Zach me sera tout aussi bénéfique. D’habitude, nous sortons, et il arrive même que je ne reparte pas seul (pas depuis plusieurs mois, cela dit), mais ce soir, je n’en ai pas envie. L’excuse de Chester est simplement un bon prétexte. En réalité, je suis fatigué et j’ai de moins en moins d’inclination à me mêler à la foule. C’est peut-être l’âge qui veut ça, ou bien alors je deviens réellement asocial au fil des années. Ça, je ne le dirai jamais à Zach. Je ne veux pas qu’il s’inquiète, ni qu’il parte en croisade pour sauver mon âme. 

    Dans le genre perte de temps, ça se poserait là. 

    

  


   
    3. 

      

    Ellie 

      

      

    Ma démarche est assurée, ma tête haute et mon expression déterminée alors que je remonte l’axe principal du centre financier, Congress Street, avec pour objectif de me rendre dans la célèbre maison d’édition de M. Barlow. 

    J’ai passé deux jours entiers (et les deux soirées correspondantes) à faire des recherches sur cet homme, au physique fort attrayant malgré le caractère si… particulier que m’a dépeint Lennon. J’espérais trouver la petite faille, la minuscule brèche qui aurait penché en ma faveur, m’aurait aidée à le faire céder à ma demande, mais Preston Barlow est un personnage d’une discrétion absolue ; je n’ai strictement rien trouvé sur sa vie privée. Pas de marque de whisky préférée, de lieu de vacances incontournable, de quête que j’aurais pu tenter de satisfaire. Rien. 

    Je doute sincèrement que mon charme, bien moins irrésistible que celui de Joy, suffise pour convaincre un homme comme lui, mais je ferai de mon mieux. 

    Mes pensées sont interrompues par la sonnerie de mon portable. Je m’empresse de le récupérer au fond de mon sac et souris en voyant qu’il s’agit de Rachel, ma sœur. Elle n’a pas oublié. C’est notre rituel, elle m’appelle chaque fois qu’un gros contrat se présente pour me souhaiter bonne chance et m’encourager. Et Dieu sait si j’en ai besoin pour celui-ci. 

           Salut ! 

           Coucou, toi ! m’accueille-t-elle, joyeuse. Comment tu vas ? 

           Ça va. Je stresse, tu te doutes. 

           Oui, et je peux comprendre pourquoi, j’ai fait moi aussi quelques recherches sur le bonhomme. Tu n’es pas tombée sur le plus facile. Mais j’ai confiance en ma petite sœur, tu vas tout déchirer, comme c’est le cas depuis dix ans. 

    Je souris tendrement ; ma sœur m’a toujours soutenue et encouragée. 

           Merci beaucoup. Je verrai bien. En tout cas, je ne vais pas me laisser abattre. Comment vont les monstres ? 

    Je fais référence à mon neveu et ma nièce, des jumeaux de trois ans qui prennent toujours un malin plaisir à faire tourner leurs parents en bourrique, mais je les adore. 

           Toujours aussi terribles, soupire-t-elle. Ils aiment dire non, tout le temps, même pour dire oui. On avait besoin de souffler, alors on va les confier aux parents le week-end qui vient pour s’offrir un moment à deux. 

           Je suis sûre que cela vous fera le plus grand bien ! J'appellerai papa et maman pour voir s’ils survivent, m’amusé-je. 

    J’arrive à un passage piéton et m’arrête, le temps que l’affichage passe sur WALK. 

           Bon, je te laisse, dis-je à ma sœur, j’arrive bientôt. 

           Bon courage. Je t’aime. 

           Je t’aime aussi. 

    Je m’apprête à ranger mon portable dans mon sac tout en avançant pour traverser quand je fais une rencontre brutale avec un cycliste qui me percute de plein fouet. 

           Bordel ! s’écrie-t-il alors que je me retrouve par terre et que mon téléphone m’échappe des mains. Vous pouviez pas faire attention ?! 

    Je grimace parce que, bon sang, j’ai mal aux genoux et aux poignets, et tout ce que cet imbécile trouve à faire est de me hurler dessus. Je lève des yeux furieux sur ce pauvre naze et attaque immédiatement tout en remettant mes lunettes correctement sur mon nez. 

           Non mais oh ! C’est vous qui êtes en tort ! Vous vous croyez tout permis parce que vous êtes à vélo ?! Le code de la route est fait pour tout le monde ! m’emporté-je en récupérant mon mobile. 

           Espèce de pétasse ! m’insulte-t-il en relevant sa bicyclette, avant de s’enfuir sans un mot d’excuse ni vérifier si je me suis vraiment fait mal. 

           Ça va, mademoiselle ? me demande un homme d’une soixantaine d’années qui m’accoste en douceur et m’aide à me remettre sur mes deux jambes. 

           Ça va aller, oui, je vous remercie, le rassuré-je en lui souriant gentiment. 

    Un petit attroupement s’est formé autour de nous, mais il est le seul à être venu à moi ; cela me donne un bel échantillon moral de la population. Désespérant. 

           Vous souhaitez qu’on appelle les secours ? 

           Non, pas pour si peu, je vais bien, vraiment. Merci. 

    Il hoche la tête et ne s’attarde pas plus longtemps. Je me presse pour rejoindre l’autre côté de la rue, ne souhaitant pas créer davantage de congestion. Je baisse les yeux sur mes collants et ne peux que constater les dégâts : le genou sur lequel je suis tombée est abîmé, le nylon complètement filé. Je penche la tête sur le côté de mon manteau pour voir qu’il est sale et un peu râpé. Je frotte ma main endolorie sur le vêtement et grogne en m’apercevant que l’écran de mon portable est cassé. On dirait qu’une toile d’araignée s’est infiltrée sous le verre. Je tente en vain de le remettre en marche, mais c’est peine perdue. Je replace nerveusement mes lunettes et soupire longuement. 

    Est-ce que je dois prendre cet incident comme un présage pour le déroulement du reste de la journée ? Je suis dépitée. Je voulais faire bonne impression. J’ai choisi ma plus belle robe, classe et moderne, forme fourreau couleur bleu marine, manches trois-quarts, surmontée d’une veste cintrée noire et rehaussée d’une fine ceinture blanche. Mes escarpins fétiches au pied, talons ni trop hauts, ni trop bas, l’idéal pour être à l’aise mais ajouter une touche élégante à ma tenue. Et, pour finir, mon beau manteau blanc. Je sais bien qu’il ne faut pas tout miser sur son physique, mais la première impression est primordiale, ça, je le sais aussi. Dans le commerce, elle est même carrément vitale. 

    Je ne suis qu’à quelques pas de la maison d’édition ; je ne vais pas rebrousser chemin maintenant. Quelle femme n’a jamais filé ses collants ? La prochaine fois, je mettrai une paire de rechange dans mon sac. 

    Je prends une grande inspiration et rejoins l’entrée du bâtiment imposant dans lequel Barlow Editions possède son siège. Je pousse les portes massives et pénètre dans le hall. Je suis impressionnée par le luxe qui se dégage des lieux, c’est lumineux, chaleureux. Je repère les ascenseurs et cherche l’étage à sélectionner pour rejoindre les bureaux. Je m’engouffre dans la cage et appuie sur le bouton du quinzième. 

    La même sensation s’empare de moi quand les portes s’ouvrent et que j’avance au sein des locaux de la maison d’édition. Une jeune femme assise derrière un comptoir m’accueille avec un grand sourire. 

           Bonjour, madame. Que puis-je pour vous ? 

           Bonjour. J’aimerais m’entretenir avec M. Barlow, s’il vous plaît. 

           Vous êtes auteure ? se renseigne-t-elle. 

           Non, absolument pas. 

           Vous avez rendez-vous ? 

           Non plus. 

    Oui, je sais, j’ai pris un risque, mais quelque chose me dit qu’il aurait refusé un entretien téléphonique avec moi, et encore plus de me rencontrer en personne si j’avais pu lui expliquer l’origine de ma démarche. C’est aussi pour cette raison que j’ai renoncé à lui envoyer un mail. 

           Je suis navrée, mais je ne crois pas que cela puisse être possible. 

           J’aimerais discuter avec lui d’une offre commerciale. Si vous pouviez juste lui signifier ma présence, je vous prie ? 

    L’attention de la standardiste est interrompue par le passage d’une belle et élégante jeune femme. 

           Mlle Phillips ?! l’interpelle-t-elle. 

           Oui, Samantha ? 

           Cette demoiselle souhaiterait s’entretenir avec M. Barlow. 

           D’accord, je m’en occupe. Haven Phillips, je suis l’assistante de M. Barlow. Vous aviez rendez-vous ? 

           J’expliquais justement à Samantha que non, mais que j’aimerais discuter d’une proposition d’affaires avec votre patron. 

           À propos de l’édition ? Vous êtes auteure ? 

    Je me retiens de lever les yeux au ciel, lassée de devoir me répéter. 

           Non, ça n’a rien à voir avec l’édition. 

           Eh bien, dans ce cas, je doute que M. Barlow ait un créneau à vous consacrer. Son temps est précieux… 

           Vous pourriez peut-être juste lui dire que je suis ici. Ellie Anderson, de l’agence Love Forever, me présenté-je en lui tendant ma carte de visite. 

    Mlle Philips lève un sourcil, étonnée, avant de me sourire doucement. 

           M. Barlow n’est pas ici aujourd’hui, et je m’en voudrais de vous faire perdre votre temps. Je connais mon patron, et je doute qu’il accepte quoi que vous ayez à lui proposer. 

    Je soupire. C’est bien ma veine. J’aurais dû appeler avant de me déplacer. 

           Très bien, merci de votre aide. 

           Je suis navrée. Passez une bonne journée. 

    Je prends congé, et, une fois sur le trottoir, je jette un œil derrière moi, observant avec attention la tour qui surplombe la rue. Je sais que Preston Barlow, lui, n’est pas arrivé là où il en est en baissant les bras face au moindre obstacle. Loin de moi l’idée de vouloir comparer nos carrières, mais je pense faire partie des battants. Je n’ai pas dit mon dernier mot ! 
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    Évidemment, l’adresse de Preston Barlow est confidentielle et ce n’est pas une donnée que j’ai pu dénicher sur le Net. Cependant, grâce aux informations que Maddie et Jon m’ont fournies et à une petite enquête via Google Earth, j’ai pu trouver où était situé le manoir de l’éditeur. Et je ne parviens pas à fermer la bouche alors que j’arrive à proximité du domaine. L’endroit est superbe. Je comprends la réaction de Madison, totalement, complètement. Tout est d’une beauté à couper le souffle. L’entrée est matérialisée par un immense portail aux vantaux très travaillés. Ils sont pour l’instant ouverts, alors je n’hésite pas et pénètre dans l’enceinte. Je remonte le chemin bordé de part et d’autre par les arbres immenses qui marquent l’orée de la forêt. Après une courte distance, une véritable prairie s’ouvre soudainement et un bâtiment absolument grandiose s’élève droit devant moi. 

    Je suis subjuguée par l’architecture de la bâtisse. Boston est une région qui regorge de merveilles, le centre historique notamment, avec le célèbre style victorien, mais ce que j’ai en face de moi ? Je n’ai jamais rien vu de pareil. Je comprends pourquoi Jonathan et Madison veulent ce domaine et pas un autre. Les murs sont montés en briques rouges, le toit recouvert d’ardoises noires. Le jardin et les plates-bandes alentour sont parfaitement entretenus, des plantes grimpantes habillent les parois. La demeure ne compte a priori que deux étages, mais plusieurs terrasses, et je suis impressionnée par le nombre de fenêtres. Les lieux ont l’air gigantesques. 

    Je quitte la chaleur de ma voiture et m’avance quelque peu timidement vers l’entrée, une immense porte en bois exotique à double battant. J’appuie sur la sonnette à ma gauche, resserre l’anse de mon sac sur mon épaule, et patiente. Moins d’une minute plus tard, on m’ouvre enfin. C’est une femme d’un certain âge qui m’accueille. 

           Mademoiselle, dit-elle en m’observant de la tête aux pieds. 

           Bonjour Madame, navrée de vous déranger. Je suis bien chez M. Barlow ? 

           Oui, en effet. 

           Est-il chez lui ? 

           Pourquoi le demandez-vous ? 

           Je suis passée dans les bureaux de sa maison d’édition, mais son assistante m’a annoncé qu’il n’y était pas. 

           Donc, vous venez le voir chez lui ? Vous aviez convenu d’un rendez-vous ? se renseigne-t-elle en arquant un sourcil. 

           Non. Je… Ma demande est particulière et je… j’ai préféré venir le rencontrer en personne. 

    Elle étudie mes mots pendant quelques instants avant de m’inviter à entrer pour me mettre au chaud. 

           Attendez ici, je vais le prévenir de votre visite. Vous êtes ? 

           Ellie Anderson, je possède mon agence dans le centre de Boston, Love Forever, expliqué-je en lui remettant une carte de visite. 

    Elle semble étonnée en observant les inscriptions, mais elle acquiesce tout de même de la tête. 

           Je vais lui annoncer votre présence. 

           Je vous remercie. 

           Oh, ne me remerciez pas encore. 

    Un sourire énigmatique étire ses lèvres minces alors qu’elle disparaît dans le couloir à ma droite. Cela ne fait que quelques secondes qu’elle est partie qu’un bruit étrange se fait entendre. Je vois alors débarquer en trottinant sur ma gauche un petit chiot un peu pataud. Il dérape à plusieurs reprises sur les grandes dalles du carrelage avant de glisser devant moi. Il s’arrête et vient se frotter contre mes jambes. Je me baisse aussitôt vers lui et commence à le caresser. 

           Eh bien, coucou toi. Tu es trop mignon, ris-je alors qu’il lèche mes mains et émet de petits bruits approbateurs. 

    Des pas résonnent de nouveau sur le sol. Je me relève prestement et guette l’arrivée de Preston Barlow, me préparant mentalement à son humeur qui risque de ne pas être joyeuse, si j’en juge, une fois encore, du portrait dépeint par Lennon. 

    Au moment où sa silhouette émerge en pleine lumière, je me rends compte que je ne suis préparée à rien du tout. Je ne m’attendais pas à une telle prestance. Il se dégage de cet homme une confiance en soi et une assurance, qui me stupéfient. Je ne l’imaginais pas si grand et intimidant. Il tient dans l’une de ses mains le petit carton que j’ai donné à la dame qui m’a ouvert ; l’autre est plongée dans sa poche. Je ne peux que constater le style infaillible et parfait de l’éditeur : un pantalon de costume bleu nuit, manifestement taillé sur mesure, probablement par un créateur, une chemise blanche parfaitement ajustée qui épouse son torse à la perfection, aux manches retroussées sur ses avant-bras, les premiers boutons ouverts, et une montre rutilante qui brille à son poignet, sans oublier une paire de chaussures, là aussi, tout simplement superbes. Il plairait à Lennon, cela ne fait aucun doute. 

    Je déglutis, soudain nerveuse, alors qu’il s’arrête à quelques pas de moi et me toise d’un air hautain ; il me dépasse d’une bonne tête. 

           Mademoiselle Anderson, lâche-t-il sèchement. Je peux savoir ce que vous faites chez moi ? 

           Eh bien, comme je l’ai expliqué à la dame qui… 

           Je ne comprends pas votre démarche, à vrai dire. Quoi que vous vendiez, je ne suis pas intéressé. 

           Je ne suis pas venue pour vous vendre quelque chose. 

           Je côtoie un certain nombre de personnes de par mon métier, mais jamais encore on n’était venu m’importuner à mon domicile. Je peux savoir comment vous avez trouvé mon adresse ? 

           Est-ce que vous pourriez me laisser m’exprimer, s’il vous plaît ? Je pourrais ainsi vous expliquer la raison de ma visite. 

    Il hausse un sourcil, sans doute surpris par mon intervention ferme et déterminée. Il me rend ma carte mais n’ajoute rien, me laissant la parole. 

           Je tiens une agence en centre-ville, Love Forever… 

           Oui c’est écrit sur votre carte, m’interrompt-il. En quoi cela me concerne-t-il ? 

           Deux très bons clients de l’agence sont tombés sous le charme de votre propriété et je… 

    Je vois très nettement à l’éclat qui vient de s’allumer dans ses yeux qu’il sait parfaitement de qui je parle. Je n’ai pas l’occasion de poursuivre, car il m’arrête en levant une main entre nous tandis qu’une vilaine grimace vient déformer ses traits. 

           Je vous interromps tout de suite, vous perdez votre temps. Je leur ai déjà dit que c’était non ; je n’ai pas changé d’avis et je ne changerai pas d’avis. Maintenant, puisqu’il ne vous a pas fallu de carton d’invitation pour entrer ici, je suppose qu’il ne vous en faudra pas davantage pour en sortir, dit-il en désignant nonchalamment de l’index la porte derrière moi. 

           M. Barlow, nous pouvons discuter, non ? 

           De quoi voulez-vous discuter ? Vous n’avez rien à offrir. 

           Les Holson sont à la tête de l’une des plus grosses fortunes de la région… 

           Parce que je vous donne l’impression d’avoir besoin d’argent ? tranche-t-il d’un air hautain. 

           Non, effectivement, réponds-je en observant les lieux. 

    Je baisse les yeux sur le chiot qui continue de réclamer mon attention, détournée par son maître. Quand je la reporte sur Preston, je remarque qu’il est en train de me détailler, une drôle d’expression sur le visage. Évidemment, mon allure est loin d’être aussi parfaite que la sienne, mais mis à part mon collant abîmé, je suis tout de même présentable. 

           C’est Chester qui vous a fait ça ? Vous êtes blessée, constate-t-il en avisant mon genou écorché. 

           Non, le chiot n’y est pour rien. Un cycliste m’a percutée tout à l’heure. 

           Que faisiez-vous ? 

           Je m’apprêtais à traverser la rue, pourquoi ? réponds-je en fronçant les sourcils. 

           En regardant votre téléphone ? cherche-t-il à savoir. Vous saviez que dans le New Jersey une proposition de loi a été déposée afin de condamner les piétons qui traversent les yeux fichés dans leur portable plutôt que droit devant eux ? 

           Non, je l’ignorais. En même temps, nous sommes dans le Massachusetts, donc cela ne me concerne pas. Et je n’étais pas en tort ! 

           Bien. 

    Nous nous observons pendant quelques instants encore, avant qu’il n’avance vers la porte. 

           Si vous voulez bien prendre congé, j’ai encore du travail et mon temps est précieux. Navré que vous vous soyez déplacée pour rien. 

           Nous n’avons pas réellement échangé, tenté-je alors qu’il maintient la porte grande ouverte. 

           Je n’ai rien à vous dire de plus et ma position ne risque pas de changer. Je ne veux personne chez moi, est-ce que c’est suffisamment clair formulé ainsi ? 

    Je déglutis sous son regard inquisiteur, légèrement déstabilisée par l’aura glaciale qui émane de ses yeux bleus. Je me contente de hocher la tête et de sortir sur le perron. Je pivote avec l'intention d’ajouter quelque chose, mais il me referme sèchement la porte au nez. 

    Bon, et bien voilà qui promet. La journée n’a rien donné de concluant, j’en suis même très loin. Mais si Preston Barlow croit qu’il s’est débarrassé de moi, c’est mal connaître Ellie Anderson ! 

      

    

  


   
    4. 

      

    Preston 

      

      

    Seize heures. Il est temps pour moi de récupérer mon chien et de rentrer chez moi. J’ai passé une journée éreintante, à gérer, notamment, le désastre d’il y a trois jours avec Anton Spencer. Cet enfoiré a vraiment tout gagné : il a déçu ses fans par son comportement d’homme des cavernes alors qu’il essayait d’outrepasser sa gueule de bois, il est maintenant au bord du divorce avec sa femme (et accessoirement agent), et il m’a mis dans une colère aux proportions bibliques. Comment diable ai-je pu ne pas sentir que cet homme serait une perpétuelle catastrophe ambulante ? Il a de la chance d’être l’un de mes best-sellers, mais il n’empêche que je lui ai passé la soufflante du siècle, ce matin, quand j’ai exigé qu’il vienne à mon bureau pour s’expliquer et faire un début d’amende honorable. 

    Maintenant que la tempête est passée, je vais pouvoir souffler, laisser mes cordes vocales se remettre de leurs émotions et profiter exceptionnellement d’un week-end complet à la maison. Cependant, pas question de lambiner pendant quarante-huit heures, car j’ai une pile de nouveaux manuscrits à valider. Quand je me serai débarrassé de tout ça, peut-être, alors, que je pourrai enfin me permettre de me détendre devant un bon film. 

    Quand je quitte l’immeuble qui abrite les locaux de ma maison d’édition, le froid me prend par surprise, fouettant mon visage comme autant d’aiguilles acérées. Le vent glacial qui s’est abattu sur Boston ce matin présage l’arrivée imminente de la neige dans les semaines à venir. Je resserre mon écharpe, remonte le col de mon manteau autour de mon cou et commence à avancer d’un pas assuré en direction du bâtiment où se trouve la société qui garde mon chien quand je suis au boulot et que Rose n’est pas là.  

    Une main dans une poche, l’autre solidement arrimée à ma sacoche, je fonce, la tête haute, à travers la foule de gens qui, comme moi, quittent leur lieu de travail. J’imagine que chacun doit avoir hâte de retrouver sa famille ou son rencard, de profiter de la soirée pour aller prendre un verre et passer du bon temps... C’était mon cas… avant. Je quittais mon entreprise avec plaisir pour rejoindre ma femme, me mettre devant la télé avec un verre de vin et un bon repas, et, si par chance aucun d’entre nous ne s’endormait devant l’écran (ce qui avait plutôt tendance à arriver à mon ex-épouse qu’à moi, en toute franchise), nous terminions la soirée dans les bras l’un de l’autre, à faire l’amour. Maintenant, je profite toujours d’un bon dîner, mais je dois me contenter de la compagnie de Chester ou de Zach, quand il n’a pas une fille qui l’attend. 

    Ce soir, ce sera un rendez-vous galant entre moi, mon chien et Scorsese. Même si, en y réfléchissant bien, je pourrais apprécier une présence féminine, comme cette très agaçante demoiselle (doublée d’une emmerdeuse de première) qui a osé frapper à ma porte pour me proposer le plan le plus ridicule au monde. Je ne vais pas mentir, elle était parfaitement à mon goût, mais j’étais tellement énervé qu’elle ait pris l’initiative de venir me déranger chez moi que je n’ai pas eu le loisir de véritablement tirer avantage de la vue qui s’offrait à mes yeux. Quelques mètres plus loin, alors que je repense à notre bref face à face, deux jours auparavant, je suis paralysé d’un seul coup lorsque j’aperçois sa tignasse brune se matérialiser devant moi. Je scrute l’espace alentour, confus, pensant rêver, mais lorsqu’elle crie un « M. Barlow » en levant la main dans ma direction… 

    C’est pas vrai… 

    Je commence à faire demi-tour, parce que je n’ai aucune envie de discuter à nouveau avec cette enquiquinante, bien que délicieuse créature. 

           Monsieur Barlow, s’il vous plaît ! m’appelle-t-elle un peu plus fort. 

    Je m’arrête et soupire bruyamment, puis me retourne et manque d’emplafonner l’ingénue, qui a profité de ma pathétique tentative de fuite pour s’approcher furtivement de quelques pas. 

           Mademoiselle Anderson, que me vaut cette désagréable surprise ? dis-je en essayant de remettre quelque distance entre nous. 

    Elle fronce les sourcils, puis sourit avant d’arborer, finalement, une moue agacée. 

           Vous vous souvenez de moi ? 

           Comment pourrais-je vous oublier… 

           Vous êtes extrêmement grossier, soit dit en passant, me coupe-t-elle en levant le menton, un air de défi sur le visage. 

           Que voulez-vous ? 

           J’avais espéré avoir une autre chance de vous convaincre de… 

           Non, statué-je. 

           Non ? 

           Vous avez très bien entendu, ma réponse est toujours non. 

           Vous n’allez même pas me laisser la possibilité de m’exprimer ? 

           Vous avez tout compris. Bonne fin de journée, mademoiselle. 

    Je ne lui donne pas le temps de répliquer que je la contourne et pars. Je me retiens de sourire, parce que l’air choqué qui s’est dessiné sur son visage était plutôt satisfaisant : je l’ai rendue complètement muette. Voilà un changement bienvenu. Je ne crois pas qu’elle soit capable d’imaginer à quel point je peux être froid et odieux. 

    Alors que j’ai bien l’intention de m’éloigner le plus loin possible, je suis stoppé dans ma lancée lorsque celle qui semble prendre très au sérieux son nouveau rôle de némésis personnelle de Preston Barlow se campe encore une fois devant moi, manifestement déterminée. 

    Néanmoins, ce petit air de conviction absolue me plaît beaucoup… beaucoup trop, hélas. 

    Elle resserre la lanière de son sac autour de son épaule, puis soupire en remontant ses lunettes sur son nez, attirant inexorablement mon regard vers ses yeux charmants et un rien excédés. 

           Monsieur Barlow, je… 

           Vous ? 

           Pourriez-vous me laisser terminer au moins une phrase, s’il vous plaît ? gronde-t-elle. 

           Pour quelles raisons ? 

           Comment ça, pour quelles raisons ? 

           Vous ne comprenez pas ma question. 

    C’était une affirmation, pas une interrogation. 

           Là, je vous avoue, absolument pas. 

    L’énervement qui illumine ses yeux me fait un effet inattendu. J’aurais, tout à coup, bien envie de lui donner une bonne raison de se taire, en glissant ma langue dans sa bouche, par exemple. 

    Non… Preston… ne va pas dans cette direction ! 

           D’accord. Alors, puisque vous semblez être dénuée d’une certaine forme d’intelligence… 

           Je ne vous permets pas ! s’offusque-t-elle en commençant à franchement perdre son calme. 

            … laissez-moi… 

           Mais… 

    Je lève la main pour la faire taire et ce petit geste me vaut un regard assassin. Je ne sais pas pourquoi, mais la voir aussi irritée m’excite plus que de raison. 

    Je suis lentement mais sûrement en train de me transformer en taré sociopathe sadique. Et on s’étonne que je ne veuille plus rien à voir à faire avec l’institution du mariage… 

           … reformuler. Je vous demande pour quelles raisons je devrais vous laisser parler, si j’ai déjà donné une réponse à votre question. 

    Je m’attends presque à la voir décamper (ce qui, d’une certaine façon, serait une forme de déception) mais, étonnamment, je crois soudain déceler dans son regard une petite lueur d’amusement … ou une sorte d’illumination, comme si… 

           Très bien. Alors laissez-moi vous en poser une autre, dans ce cas, reprend-elle, un semblant de sérénité retrouvé. 

    Je lève les sourcils, vraiment interloqué par ce revirement. Je l’invite à se lancer d’un signe de la main parce qu’une part de moi se réjouit de cet affrontement à fleurets mouchetés. 

           C’est naturel, chez vous, ou vous avez un coach particulier ? 

           Comment ça ? 

           Oh, ricane-t-elle. 

    Elle se racle la gorge, et, quand elle recommence à parler, elle prend alors une voix grave. 

           Comme vous semblez, vous aussi, être dénué d’une certaine forme d’intelligence, laissez-moi vous le demander autrement : est-ce que ce sont vos professeurs qui vous ont appris l’art d’être malpoli et désobligeant, ou est-ce une capacité innée chez vous ? 

    Cette femme me plaît décidément de plus en plus. Je décide de ne pas m’offusquer et rentre dans son jeu. Je m’approche d’elle. Je la vois se tendre et j’ai un instant la crainte qu’elle ne recule, mais elle n’en fait rien. Je me penche vers son oreille et y susurre. 

           C’est un de mes talents naturels, mais ce n’est rien à côté de mes prédispositions au lit. 

    Elle pousse alors un petit cri d’effarement et me repousse. Je ne cache pas mon amusement cette fois-ci, mais je le regrette tout de suite lorsque je constate qu’elle prend ça pour un nouveau jeu pervers de ma part. 

           Vous êtes grossier, pédant, l’antithèse même de la distinction, et rien que pour votre dernière saillie, vous devriez me présenter des excuses. 

           Tiens donc ? 

           Oui, vous… 

    Je ne la laisse pas terminer sa phrase et reprends ma marche vers les locaux du dogsitting, quelques mètres plus loin dans la rue. Elle m’emboîte le pas en continuant de parler. Je n’en perds pas une miette mais je me donne toutes les peines du monde pour qu’elle croie que je ne l’écoute absolument pas. 

           Vous me devez des excuses, parce qu’en aucun cas je n’ai eu la même indélicatesse que vous. Je suis venue vous solliciter en tant que professionnelle pour représenter les intérêts de mon entreprise et vous m’avez considérée comme une vulgaire sous-traitante, sans aucun égard pour mon travail. Je pense mériter votre respect, au minimum, et … hé, vous m’écoutez ?! 

           Bien sûr que non. 

    Il ne me reste qu’une vingtaine de mètres à parcourir et je serai enfin débarrassé de cette femme. 

           De toute façon, vous n’avez pas le choix. La boîte que je dirige est spécialisée dans l’évènementiel, le couple que je représente est extrêmement riche et influent, et tout ce qu’ils demandent, c’est d’avoir la possibilité de louer votre manoir et d’y organiser une fête pour célébrer leur amour. Vous savez, l’amour ? Au cas où vous ne sauriez pas ce que c’est, c’est un sentiment que les êtres humains normalement constitués peuvent éprouver lorsqu’ils rencontrent quelqu’un avec qui ils ont envie de passer du temps, de partager leur vie, enfin, vous voyez le topo. 

    Nous arrivons devant la vitrine colorée de « Pet Sitting & Co. ». Je m’arrête et lui fais face. Elle reprend. 

           Bon, j’imagine que vous ne savez pas de quoi je parle ? 

           Je n’ai absolument pas écouté votre discours, alors j’imagine que ma réponse est non. 

    Mlle Anderson devient alors rouge de colère et commence à s’énerver de plus en plus. Jusque-là, j’avais écouté la moindre de ses paroles, mais je décide désormais d’en faire complètement abstraction pour mieux la détailler de la tête aux pieds, fasciné par l’énergie outragée qui se dégage d’elle alors qu’elle vide son sac devant moi. 

    Comme lors de notre première rencontre, elle porte une robe dissimulée sous un long manteau de laine. Toutefois, aujourd’hui, ses collants ne sont pas troués. Impossible de vraiment deviner les détails de sa silhouette sous la couche épaisse de ses habits, mais je parierais qu’elle a les hanches larges et une poitrine généreuse. Je n’ai jamais été fan des physiques menus ; je préfère les femmes avec de belles formes, de quoi s’accrocher. Et je mettrais ma main à couper que Mlle Anderson serait parfaitement à mon goût sur ce point. Rien que de penser à ce à quoi elle pourrait ressembler sans ses vêtements transporte tout le sang de mon cerveau vers mon entrejambe. Je continue tranquillement mon inspection tandis qu’elle poursuit son réquisitoire, complètement inconsciente du fait que je la déshabille littéralement du regard. Son visage est vraiment charmant, ses lèvres charnues et roses, de jolis yeux bleu clair, presque gris, entourés de lunettes qui lui donnent un léger air de vilaine maîtresse d’école. 

           Vous m’écoutez, bon sang !? 

    Je souris, parce que plus elle s’énerve et plus ça m’excite, mais intérieurement je comprends de plus en plus que cette femme arbore un énorme panneau « danger » au milieu du front. À moins qu’elle soit intéressée par une petite nuit de plaisir sans engagement, et surtout sans conversation à propos de ses gros niais de crétins de clients amoureux et leur célébration idiote, je crains que ce ne soit un très gros risque pour la suite des évènements. Et il est hors de question que j’accepte son offre d’utiliser mon sacro-saint chez-moi pour célébrer l’amour. L’amour a quitté ma vie depuis bien longtemps, en même temps que mon ex-femme adultère et mes dernières considérations agréables sur l’espèce humaine. 

    

  


   
    5. 

      

    Ellie 

      

      

    Cet homme m’insupporte. Je vois bien qu’il ne prête absolument aucune attention à ce que je dis. C’est tellement énervant ! Sûrement encore un de ces machos qui pensent, sous prétexte que je suis une femme, que je n’ai pas d’importance, que mon travail ne vaut rien, que tout ce qui tourne autour de l’amour est niais et ridicule. 

    Je n’aime pas le regard qu’il porte sur moi en cet instant, il me détaille carrément sans aucune gêne. Enfin, pour être honnête, en temps normal, cela aurait pu me plaire, parce que physiquement il est à mon goût, mais le peu de considération qu’il m’offre annihile tout sentiment positif. 

           Est-ce que vous pourriez au moins faire semblant d’écouter ce que je vous dis ? 

           Je n’aime pas faire semblant et je vous ai déjà dit que c’était non, alors pourquoi écouter ? 

           Par respect, tout simplement. 

           Mademoiselle Anderson, je n’ai pas toute la soirée, d’accord ? Je pense vous avoir accordé suffisamment de mon temps… 

           Précieux, oui je sais, le coupé-je, irritée. 

    Le sourire prétentieux qui étire ses lèvres ne devrait pas attirer mon regard ; c’est pourtant le cas. Foutu charme inné ! Cet homme possède toute la panoplie, celle si dangereuse pour les hormones féminines, celle qui réveille le désir en toute circonstance. Mais il est hors de question que je me laisse avoir et dominer par ce bel emballage, aussi séduisant soit-il ! 

    Ellie ! Reprends-toi, tu es plus forte que ça ! 

           Dans ce cas, je vous laisse et ne vous dis pas à bientôt. 

    Il m’ignore alors instantanément, pose la main sur la large poignée de la boutique et pousse la porte, me laissant comme une imbécile sur le trottoir. 

    Parce qu’il croit avoir eu le dernier mot ?! Sûrement pas ! Il n’a probablement pas encore compris que plus il s’énerve après moi, sans daigner m’écouter et m’accorder de l’attention, plus il va tout simplement me pousser à persévérer. Je ne baisse jamais les bras. Jamais. 

    Sans me laisser démonter, j’entre à mon tour dans l’échoppe et jette un œil autour de moi. La décoration ne manque pas de peps et je me dis qu’on se sent tout de suite à l’aise ici. Un comptoir nous fait face, un couloir s’ouvre sur notre droite et, à gauche, plusieurs étagères offrent un échantillonnage assez impressionnant de divers accessoires pour animaux : jouets, couffins, gamelles… Je découvre que Preston est donc du genre à ne pas lésiner sur les moyens pour prendre soin de son animal de compagnie, c’est touchant et cela me prouve que, malgré son naturel hautain et cinglant, il semble néanmoins lui rester un (petit) fond d’humanité.  

    Arrête de lui trouver des qualités, bon sang... 

    Il s’avance et fait retentir la sonnette pour annoncer son arrivée. J’en profite pour me glisser à ses côtés et poursuivre. 

           Est-ce trop dur pour vous de m’accorder quelques minutes avec courtoisie afin d’écouter ma proposition en bonne et due forme ? 

    Il pivote vivement vers moi, l’air visiblement surpris de me voir. Pensait-il vraiment qu’il avait remporté la bataille ? Je ne peux m’empêcher d’esquisser un sourire en coin qui attire aussitôt son regard. 

    Il soupire exagérément avant de poser négligemment son coude sur le comptoir et prend une position qui respire l’assurance. 

           Mademoiselle Anderson… J’admire votre ténacité, je ne peux pas vous le retirer, mais ma position est ferme et définitive. Je n’ai pas apprécié que vous débarquiez chez moi, je n’apprécierai pas davantage que toute une tribu envahisse mon intimité, mon espace vital, un peu comme vous en cet instant, dit-il en soulignant d’un geste du menton le peu de distance entre nous. 

    Il est vrai que je suis très près de lui, au point de sentir son parfum si masculin, un de ceux que j’adore, puissant et boisé, qui me fait perdre tous mes sens. Je recule légèrement et déglutis. Je sais ce que je veux et je suis prête à l’obtenir, mais il n’a pas tort, j’outrepasse peut-être le politiquement correct. 

    Nous sommes interrompus par une jeune femme qui revient de l’arrière-boutique. 

           Monsieur Barlow, roucoule-t-elle. 

           Bonsoir, Kelly. 

           Je vais chercher Chester et je reviens tout de suite. 

           Parfait. 

    Je ne manque rien du regard amouraché qu’elle lance à l’éditeur. Pourquoi est-ce que j’y prête attention, au juste ? Je n’en sais rien. Parce que je suis déçue et jalouse qu’il ne me considère pas de la même manière ? Non, je refuse de l’admettre. Il est tellement antipathique, il n’y a aucune raison valable pour que cela me touche. 

                Vous êtes encore là ? s’étonne Preston en revenant à moi. 

                Accepteriez-vous qu’on convienne d’un rendez-vous pour discuter ? À votre bureau ou à mon agence ?  

           Parce que vous pensez vraiment que j’ai du temps à perdre pour vos histoires ? Je ne sais pas comment vous le dire, ni comment vous pouvez croire me faire changer d’avis… 

    Il est interrompu par une petite boule de poils qui vient se jeter dans ses jambes. À cet instant même, son visage et son attitude changent du tout au tout. L’homme qui se montrait froid et désagréable quelques secondes auparavant vient de se transformer en un genre de papa attendrissant et aimant alors qu’il se penche pour caresser son chiot et lui parler. 

    J’observe la scène, touchée, m’en voulant immédiatement de ressentir des sentiments totalement contradictoires pour cet homme, et assiste à l’échange entre la dog sitter et lui. Elle lui fait un rapport détaillé de la journée de Chester. Je suis sidérée de voir Preston lui répondre sur un ton mielleux, voire même sincèrement chaleureux, alors qu’il ne m’a montré que du mépris jusque-là. Cela me met en colère et m’énerve au plus haut point. Foutues émotions ! 

    Puis, comme si le chiot venait juste de s’apercevoir de ma présence, il abandonne les bras et les jambes de son maître pour venir japper dans les miennes. Je ne peux retenir un sourire et m’accroupis aussitôt pour le flatter. Il est vraiment trop chou. Si seulement son propriétaire pouvait l’être à moitié autant. 

           Coucou toi, murmuré-je. 

    On dirait qu’il m’a reconnue et je suis émue qu’il me montre un peu plus de gentillesse que Preston. Je me vois requérir mentalement l’aide du petit chien pour convaincre son maître inflexible. Je me demande bien quels moyens il faudrait déployer pour faire flancher un homme tel que lui. Comment est-il dans sa vie intime ? Se montre-t-il si glacial et méprisant, en permanence ? Quelle femme pourrait-elle parvenir à percer sa carapace ? Celle de la boutique compte-t-elle parmi les heureuses élues ? 

    Je secoue la tête, atterrée par mes pensées totalement hors de propos.  

           C’est vraiment dommage que l’adage « Tel chien, tel maître » ne s’applique pas ici. 

           Je vous demande pardon ?! s’insurge Preston. 

    Oups ! Pourquoi est-ce que j’ai dit ça tout haut ? Après, il va dire que je le cherche. 

           Non, rien, me débiné-je piteusement en secouant la tête. 

    Chester revient à son maître et je me redresse. Preston est sur le point de quitter la boutique, je l’entends saluer l’employée et lui souhaiter un bon week-end. Je lui emboîte le pas et ouvre la porte, sortant juste après lui. 

           Monsieur Barlow, j’aimerais vraiment que l’on parvienne à se voir, même seulement pour une heure. Je vous redonne ma carte de visite, dis-je en la sortant de mon sac pour la glisser directement dans la poche de son manteau. 

    Ses deux mains sont occupées, par sa sacoche et la laisse de Chester, alors j’en profite. Je ne manque pas son air grognon et exaspéré par ma nouvelle invasion de son espace privé, mais au moins il ne pourra pas me rendre le carton ou le jeter à la poubelle devant moi. J’ai bien conscience que rien ne l’empêchera de le faire une fois que j’aurai le dos tourné, mais je ne perds rien à saisir le moment. 

           Je vous souhaite un bon week-end. J’espère qu’un peu de repos vous fera entendre raison et que vous m’accorderez une chance de vous convaincre. Au revoir, monsieur Barlow. 

    Je ne lui laisse pas l’occasion de me contredire ou d’objecter quoi que ce soit ; je tourne les talons et le laisse en plan devant la vitrine. 

      

    [image: ] 

      

    Le samedi soir, il est très fréquent que je retrouve Joy et Lennon, quand celui-ci n’est pas de sortie, pour aller boire un verre en centre-ville, histoire de décompresser après une semaine de travail éreintante. Rachel, ma sœur, nous accompagne aussi, mais pas systématiquement. Avec Steven, son mari, ils ont convenu de s’accorder de temps en temps une soirée tranquille loin du tumulte de la vie quotidienne, hautement rythmée par l’existence de leurs jumeaux infernaux. 

    Après les politesses échangées avec Preston, j’ai convoqué d’urgence toute l’assemblée. J’en ai grandement besoin. C’est devenu vital, même. 

    Nous aimons bien varier les endroits ; il existe tellement de lieux supers sur Boston, mais ma préférence revient à Wink and Nod, un des bars dits secrets de la ville. Situé dans Union Square, il offre un décor raffiné et délicat, mais c’est surtout un haut lieu des cocktails aux ingrédients surprenants et exotiques, tels que le piment ou les noix amères. 

           Eh bien ! m’accueille Joy en souriant. C’est toi qui exiges qu’on se retrouve pour boire un verre et c’est toi qui arrives bonne dernière ? 

    Son air est taquin et fait rire ma sœur et Lennon. Je soupire avant de m’effondrer sur le siège laissé vacant à mon intention. 

           Vraiment désolée. Je me suis autorisé un bain à la maison, et je m’y suis sentie tellement bien que je n’ai pas vu l’heure tourner. 

           Ce n’est rien, me rassure Rachel en m’embrassant sur la joue. 

           On a pris la liberté de choisir pour toi, m’informe Lennon en désignant le verre coloré qui m’attend. 

           C’est parfait. Tout ce qu’il me fallait. 

    Je m’en empare et lève mon cocktail au centre de la table pour porter un toast. 

           Aux amitiés solides et infaillibles, et à la famille, toujours là quand on en a besoin. 

           Amen, répondent les trois en riant. 

    Il n’est pas nécessaire d’expliquer le pourquoi de cette réunion amicale. Joy et Lennon sont évidemment au courant et Rachel n’a pas manqué de venir aux nouvelles. Tous ont eu l’air amusé face au challenge que représente Preston Barlow, mais ils se rendent aussi compte que c’est compliqué parce qu’il y a beaucoup plus en jeu qu’une simple somme d’argent, aussi mirobolante soit elle. Il s’agit de Madison et Jonathan Holton. Je ne peux pas me permettre de perdre ce contrat, ou de laisser un échec cuisant entacher la réputation impeccable de notre agence. 

    Mais de toute manière, je ne veux pas parler du boulot ; mon objectif : penser à autre chose, passer un bon moment avec mes amis et souffler un peu après mes dernières péripéties Prestonesques. 

           Tu vas bien ? se renseigne ma sœur en posant une main sur la mienne. 

           Oui, ne t’en fais pas. C’était une semaine compliquée. 

           Je te l’avais dit, intervient Lennon. 

           Oui, je sais. Je ne me doutais pas à quel point tu aurais raison, c’est tout. 

           Je suis sûre que tu vas y arriver, m’encourage Joy. 

           Ouais… soupiré-je. Cet homme est… 

    Je laisse ma phrase en suspens alors que le portrait de l’éditeur intransigeant se dessine dans mon esprit. Je crois que ce avec quoi j’ai le plus de mal, c’est ce qu’il m’inspire physiquement et le contraste avec ce qu’il me renvoie par ses paroles et son attitude envers moi. Toutes ces contradictions que j’éprouve me perturbent au plus haut point et le moins qu’on puisse dire, c’est que je n’aime pas ça. Du tout. 

           Oh, oh… commence Rachel, une moue espiègle sur le visage. 

           Absolument pas ! la contré-je aussitôt, sachant pertinemment où elle veut en venir. 

           Mais bien sûr, s’amuse-t-elle sous les rires complices de Joy et Lennon. 

    Je fais de mon mieux pour rester stoïque. Ce n’est pas le moment de me mettre à rougir et d'apporter de l’eau à leur moulin. 

           Tu sais ce qu’il te faut ? intervient Joy. Un rendez-vous galant. 

           Oui ! s’enthousiasme Lennon. Tu es tellement à fond dans le boulot que tu en oublies ta vie privée. 

           Je n’ai pas besoin d’un rendez-vous, les contredis-je. 

           Ellie, enfin, m’interrompt Rachel. Tu te donnes à fond depuis tant d’années, tu peux te permettre de souffler. L’agence est prospère, et votre réputation, solide. Tu n’as pas envie de vivre tout ce qui arrive à tes clients, ce pour quoi tu te donnes tant de mal sans jamais y goûter ? L’amour n’est pas fait que pour les autres, ma puce. Tu y as le droit, tu sais. 

           Bien sûr que je le sais. Mais je n’ai pas le temps pour ça. 

           C’est faux, tu ne prends pas le temps, c’est très différent. 

    Elle a raison, dans le fond. Depuis dix ans, je me suis concentrée sur l’agence et le travail qu’elle me donne à la pelle. Le reste n’avait pas de place. Je ne lui laissais pas de place. Il est peut-être temps de souffler un peu et de penser à moi. 

    Les filles poursuivent leur plaidoirie destinée à me convaincre du bien-fondé de leur suggestion tandis que le regard de Lennon est perdu dans le vague, quelque part derrière moi. Je me retourne pour voir ce qui monopolise à ce point son attention quand il reprend brusquement la parole. 

           J’ai une super idée ! Elle est parfaite. 

    Mon Dieu, je crains le pire. Ses yeux sont joueurs et je ne manque pas son petit sourire entendu. Que vient-il de lui passer par la tête ? 
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    Preston 

      

      

           C’est une plaisanterie ? dis-je en lisant l’affiche placardée sur la porte du bar dans lequel nous allons pénétrer. 

             Pourquoi ça en serait une ? ironise Zach, les mains dans les poches, les yeux pétillants et l’air de déjà follement s’amuser. 

             Je rentre chez moi. 

    Je commence à faire demi-tour pour retourner dans ma forteresse de solitude lorsque mon ami me retient par le coude. 

             Hep ! Hep ! Hep ! Preston, tu m’as promis une soirée entre mecs. J’ai lâché le restaurant pour toi alors que le vendredi c’est toujours la folie. Si tu t’en vas, tu manqueras à ta parole. La Parole Sacrée de Preston. 

             Je t’interdis d’avancer cet argument. Argument de merde. 

             Tu m’as promis. 

             Je t’ai promis un verre, pas de participer à un putain de speed dating ! 

    Zach sort son portable avant de parcourir ses SMS à toute vitesse. 

             Alors … message de « moi », à 14h38, cet après-midi. « Hé, mec, ça te tente un verre avec moi au Wink and Nod après le boulot ? » et tu m’as répondu à 14h42 « Oui, bien sûr ». 

             Tu m’as menti. 

             Où tu vois un mensonge, là ? On va boire un verre au Wink and Nod, donc techniquement, je n’ai rien inventé. 

             T’es un petit enfoiré de manipulateur vicieux. 

             Allez, arrête de faire ton gosse, t’es Preston Barlow, bon sang ! Le Preston Barlow ! Tu vas toutes les faire tomber à tes pieds. 

    Je grogne et serre les dents parce qu’il m’a bien eu, sur ce coup-là. Il commence à avancer pour rentrer dans le sas lorsqu’il s’arrête brusquement, me forçant presque à le percuter. 

             Une seule chose, lance-t-il en se retournant vers moi, l’index levé en l’air, comme un avertissement. Est-ce que tu peux être agréable avec toutes ces femmes à l’intérieur, pour une fois ? 

            Je sais me tenir… 

             Oui, tu sais, mais tu ne le fais jamais. Tu prends un malin plaisir à être le plus odieux possible pour repousser toute personne qui pourrait te trouver de l’intérêt. Comporte-toi correctement, montre-leur ton éloquence, lance-leur ton sourire de séducteur, et qui sait, peut-être que tu ne rentreras pas tout seul ce soir. Pour une fois. 

    Il ne me laisse pas le temps de répliquer et pénètre dans le bar. Je sais d’avance que la soirée va être un calvaire, mais Zach a bien joué ses pièces, je suis pieds et poings liés. Je redresse les épaules et le suis, résigné. 

    L’ambiance à l’intérieur est plutôt intimiste et chic ; des lumières tamisées, une musique jazzy mais pas envahissante. La pièce principale n’est pas immense, traversée comme elle l’est par un long comptoir, mais différentes autres salles semblent s’ouvrir à la suite. 

             Bonsoir, messieurs, nous accueille alors une ravissante jeune femme, bienvenue au Wink and Nod. Puis-je avoir vos noms, s’il vous plaît ? 

             Preston Barlow et Zachary Quinn, lance mon ami, avec une certaine fierté dans la voix. 

    L’hôtesse vérifie son registre, puis sourit. 

             Parfait, tenez, je vous donne vos badges, mettez les bien en évidence. Vous pouvez commander ce que vous souhaitez au bar, la soirée se déroulera dans la salle d’à côté, d’ici dix bonnes minutes. Vous connaissez le principe ? 

           Dans les grandes lignes, répond Zach en me lançant un regard moqueur. 

    Tu ne perds rien pour attendre, blondinet de mes deux…  Tu verras quand ce sera à mon tour d’organiser notre prochaine sortie… 

           Très bien, très bien. Toutes les demoiselles présentes auront une table assignée et c’est à vous de vous déplacer quand vous entendrez le son de la cloche. Normalement, c’est une minute par rendez-vous, mais ici, nous donnons plus de temps à nos participants, à savoir cinq minutes. Pour commencer, vous avez, tout de même, un point de départ. Monsieur Quinn, c’est la table sept et monsieur Barlow, table quatre. Passez une bonne soirée. 

           Merci beaucoup. 

    Je la remercie à mon tour d’un signe de tête abrupt et d’un air un peu trop blasé au goût de mon ami, qui me pousse du coude en direction du comptoir. 

           Qu’est-ce que tu ne me fais pas faire… tu me fatigues, Zach. 

           À ton service, lance-t-il d’un ton enjoué. 

           Il faut vraiment que tu arrêtes d’essayer de me convaincre de me remettre en couple, je n’en ai absolument aucune envie. 

    Il s’immobilise brusquement, puis me fait face et soulève un sourcil. 

           Attends, parce que tu crois que c’est pour toi, cette soirée ? 

           Pour qui d’autre, alors ? demandé-je, étonné. Chester ? 

           Et si moi, j’avais envie de trouver ma future épouse ? 

           Toi ?! pouffé-je, incrédule. 

           Bah oui, moi, tu vois quelqu’un d’autre, ici ? 

    Il pince les lèvres pour s’empêcher de rire, ça se voit. 

           T’es insensé, tu le sais ça ? 

           Parce que je ne veux plus être célibataire ? 

           Exactement. 

           Je suis le type le plus sensé du monde, Preston. Mon plan est infaillible. Soit tu te comportes en gentleman et tu ramènes une fille ce soir, et je gagne, soit tu joues à la perfection ton numéro de mufle acariâtre, tu rebutes absolument toutes les femmes ici présentes, je passe derrière toi avec un sourire et des mots gentils, et je ramène une fille ce soir. Et je gagne. C’est imparable. 

           T’es un grand malade, Zach, j’espère que tu t’en rends compte. 

    Nous reprenons notre lente progression et arrivons au comptoir sans hâte. Je commande un gin tonic tandis que mon ami, plus prudent, jette son dévolu sur une bière. Alors que j’avale ma première gorgée de cocktail, mon compagnon relance le débat. 

           T’as réellement l’intention de rester solitaire jusqu’à la fin de ta vie ? 

           Oui. Et puis, techniquement, je ne serai pas solitaire. Je t’aurai toi. Et Chester. 

    Zach prend un air décontenancé, avant de reprendre ses esprits. 

           Tu dis ça maintenant, mais on verra bien le jour où tu trouveras la bonne. 

           J’ai trouvé la bonne, tu ne t’en souviens pas ? 

           Sandy ? Laisse-moi rire, elle n’a jamais été la femme de ta vie. Elle n’était pas faite pour toi, me lance-t-il en avalant une gorgée de sa boisson. Elle t’a trompé avec Daniel pendant des années, elle a bien profité de ton fric et elle t’a ridiculisé. C’était une garce. 

           Merci de me le rappeler, grogné-je. 

    Le gin tonic a au moins le mérite de me détendre un peu. Même après toutes ces années, je n’ai pas digéré la trahison de ma femme. Pour moi, c’était la bonne, enfin, je le pensais… avant. 

           Je serai toujours là pour te rappeler tes conneries, Preston, lance-t-il en posant sa main sur mon épaule. 

           Tu prends ton pied, n’est-ce pas ? 

           Oui, mais je ne fais pas ça uniquement pour cette raison. 

           Pourquoi, alors ? 

           Parce que t’es mon ami et que j’ai le devoir de te remettre sur le droit chemin, et ça commence par les femmes. 

           Tu devrais monter un club avec mes sœurs, ironisé-je, je suis sûr que vous vous entendriez à merveille. 

           Tes sœurs veulent te voir te remarier, rétorque-t-il avant de boire, moi je veux juste que tu t’envoies en l’air. Ce qu’on a vraiment en commun, c’est qu’on veut te voir heureux, bordel. 

           Je n’ai pas besoin de toi pour ça. 

    Il secoue la tête. 

           C’est quand la dernière fois que tu as eu une nana dans ton lit ? 

           Je ne répondrai pas à cette question. 

           Quand ? insiste-t-il. 

    Je soupire, car la réponse que je vais donner va me mettre mal à l’aise. Ce n’est pas que j’aie des problèmes avec le sexe, ou autre, c’est que mon emploi du temps ressemble à celui d’un ministre. En plus, à mon âge, c’est toujours plus compliqué de faire des rencontres que lorsque l’on a vingt ans. Tout ça m’amène à avouer que je n’ai pas eu d’autres compagnes que ma main gauche depuis … 

           Neuf mois. 

           Merde ! Preston, l’accouchement n’était pas trop douloureux ? me questionne-t-il en éclatant de rire. 

    Je le bouscule gentiment, incapable de retenir ma propre hilarité. 

           Elle était bonne, je te l’accorde. 

           Qui ça ? La veuve Poignet ? 

           Rohh, arrête .. 

    Notre discussion coupe court, Dieu merci, lorsque le son d’une petite cloche résonne, signe que les dates vont bientôt commencer. 

           Allez, en piste. 

    Nous nous dirigeons vers la salle où se déroulera le reste de la soirée. Je suis Zach d’un pas traînant. Je suis déçu de ne pas pouvoir profiter de mon ami. Je vais devoir passer mon temps à échanger avec des inconnues. Je sais qu’il pense bien faire, et malgré mon attitude, il est mon seul véritable ami. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui. Sa bonne humeur et son tempérament facile pondèrent mon caractère exécrable. Et même si j’aurais préféré rester chez moi, avec mon chien et un bon film, j’apprécie d’être avec lui ce soir. 

    Dans le salon, nous nous séparons. Je m’installe à la table quatre, pour l’instant vide. 

    Faites que je ne tombe pas sur quelqu’un qui me reconnaisse. Je déteste quand je rencontre un écrivain en herbe qui réalise qu’il est en face du directeur de Barlow Editions. Je subis alors le CV de mon interlocuteur qui ne s’intéresse plus qu’à ce que je peux lui apporter. 

    J’observe l’espace autour de moi et vois les chaises se remplir une à une, mais personne ne s’oriente dans ma direction. Zach me lance un regard très amusé, de loin. La femme qui vient de s’installer de l’autre côté de sa table a déjà des étoiles plein les yeux. Avec ce charmeur en face d’elle, cela n’a rien d’étonnant. Je n’aurai même pas besoin de lui sortir mon numéro de mufle acariâtre, à celle-là. 

    J’attends toujours, mais personne ne me rejoint. 

    Super, la première à qui je dois parler est déjà en retard. 

    Le petit son de cloche retentit. Je soupire et me trouve à deux doigts de me lever et partir, quand une voix essoufflée et douloureusement familière me parvient soudain. 

           Pardon, pardon, je suis en retard, désolée. 

    Mon interlocutrice me contourne et s’assied tout en posant son verre sur la table. 

    Je bloque. 

    Non, mais je rêve ! 

           Je suis vraiment, vraiment navrée de vous avoir fait attendre, je… 

    Elle lève enfin les yeux sur moi et les écarquille. 

           Vous ! 

           Moi. 

           Vous ! dit-elle encore plus fort. 

           C’est un cauchemar, soufflé-je en me tournant vers Zach pour l’appeler à l’aide du regard. 

           C’est le destin, s’esclaffe-t-elle alors. 

    Hein ? Quoi ? Le destin ? J’ai vraiment dû être le dernier des enfoirés dans une vie antérieure, alors… 

    Je la fixe, abasourdi. Comment le destin pourrait-il remettre Ellie Anderson sur mon chemin, encore et encore ? Non, c’est une punition divine. Mon karma me fait payer au centuple mes conneries passées. Un truc terrible. Je dois être la réincarnation de l’inventeur de la musique country, ou de la pub télévisée. Notre dernière rencontre remonte à une semaine, mais j’ai l’impression que c’était hier. 

    En même temps, il ne s’est pas passé une seule journée sans que je pense à elle… l’angoisse, en somme. 

    En tout cas, cette femme est un vrai danger pour moi, pas parce qu’elle ne lâche rien et qu’elle ne prend jamais un non comme une réponse valable, mais parce que dès que je la vois, j’ai une envie furieuse de la mettre dans mon lit, de vérifier que son corps nu serait parfaitement ajusté contre le mien et… Mais je refuse de m’enticher d’une femme… et surtout pas de cette femme. 

           Waouh, j’ai réussi à vous rendre muet. Alors là ! rit-elle. 

           Ne criez pas victoire trop rapidement, mademoiselle Anderson, j’essaie juste de comprendre pourquoi je dois encore vous supporter. 

           Me supporter ? Moi ? C’est vous qui me rendez la vie impossible ! 

           Vous êtes venue à moi, pas le contraire. Vous me rendez la vie impossible. 

           Je ne vous ai jamais manqué de respect, j’ai toujours été plus que correcte, me répond-elle, la voix étonnement posée. Le problème, c’est vous, mais vous savez, je crois que j’ai compris votre petit personnage. 

           Pardon ? 

           Oui, je pense que c’est une sorte de costume que vous portez. 

    Je baisse les yeux sur ma tenue par automatisme et me sens instantanément ridicule. 

           Pas celui-là, s’amuse-t-elle. 

           J’avais compris, râlé-je en levant les yeux au ciel et en trouvant, néanmoins et malgré moi, sa réplique plutôt drôle. 

    Je prends une gorgée de ma boisson en essayant de ne pas écouter sa démonstration, mais il m’est impossible d’y échapper, surtout quand mes yeux sont irrémédiablement attirés par son beau visage et son grain de voix si féminin. 

           Tous les matins, vous enfilez votre déguisement de type arrogant et antipathique parce que je suis certaine que vous voulez cacher quelque chose. Vous avez un truc à compenser ? 

    Un immense sourire satisfait s’étale sur son visage. Je crois qu’elle s’amuse comme une folle. 

           Là, vous êtes carrément insultante. Tout va bien de ce côté, je vous remercie. 

           Je n’ai rien dit de tel, réplique-elle en rougissant malgré tout, c’est vous qui en faites votre propre interprétation. Les allusions sexuelles c’est plutôt votre truc, non ? 

    Touché. 

       Peu importe. 

       Pas de repartie cinglante ? Alors là, vous me décevez. 

    Elle avale une gorgée de son cocktail et m’offre une mine réjouie et parfaitement insupportable. Je tente de me concentrer pour trouver quoi lui répondre, parce que cela ne me ressemble pas de ne pas enchaîner. Cette femme me déstabilise, et ce d’autant plus quand elle pose son verre, passe sa langue sur sa lèvre inférieure et déclenche en moi une envie irrépressible de réitérer le geste du bout des doigts. Ou autre. Et je ne parle même pas de sa tenue. Cette robe pourrait pousser un prêtre à se damner. Et bon sang, que dire de ses lunettes ? Jamais je n’avais trouvé ça sexy sur une femme jusqu’à elle. Je ne vais pas mentir, Ellie est éblouissante, ce soir. 

           Deuxième victoire pour moi, alors ? enchaîne-t-elle. 

           Mademoiselle Anderson, vous ne gagnerez jamais contre moi pour la simple et bonne raison que je suis beaucoup plus vicieux que vous et que rien ne peut m’arrêter ; vous, vous vivez dans votre petite bulle où tout est beau et merveilleux. L’amour est une invention de l’esprit. Une affabulation de personnes faibles pour trouver un semblant de sens dans ce monde froid et insensible. L’amour est aux niais ce que la téléréalité est aux idiots. 

    Un silence gênant et presque palpable s’installe entre nous avant qu’elle ne se redresse et décide de me répondre. 

           En fait, je retire ce que j’ai dit, vous ne portez pas de costume, vous êtes un connard sans cœur et arrogant. Point. 

    Je devrais être satisfait par sa réaction, car je l’ai cherchée, après tout, mais malgré cet état de fait, sa réplique me fait mal, trop mal. 

    

  


   
    7. 

      

    Ellie 

      

      

    Quelques instants plus tôt 

      

      

    Je n’en reviens toujours pas. 

    Si mon job est d’aider les autres à trouver l’âme sœur, si j’ai fait de l’amour mon crédo, je n’ai jamais participé moi-même à un rendez-vous arrangé, une sortie à thème ou encore à un speed dating. Parce que je suis focalisée sur mon travail, mon besoin d’aider autrui, ma vie privée est passée en second plan. 

    Alors forcément, quand Lennon m’a expliqué son idée de génie et que j’ai vu ma sœur et ma meilleure amie s’emballer, je n’ai pas eu cœur à leur dire non. Et puis l’argument béton du « Tu ne peux pas savoir à moins d’expérimenter » a fini par me convaincre. Infaillible. Sans compter le fait que la soirée se passe dans mon bar fétiche, celui où je me sens à l’aise. Et puis, à trente-cinq ans, je prends aussi conscience que c’est peut-être le moment de penser un peu à moi. 

    Ce que je n’avais pas prévu, c’était de perdre la notion du temps devant mon dressing. J’ai passé en revue toutes les tenues qui conviennent parfaitement à mon travail, des choses classes et sophistiquées mais peut-être un poil étriquées. Je me suis dit que ça n’irait pas pour une soirée de ce style et j’ai perdu de longues minutes en tergiversations. J’ai fini par opter pour une petite robe noire, près du corps et avec un décolleté en V tout à fait raisonnable. J’ai rehaussé l’ensemble par une paire d’escarpins rouges et c’est en appliquant un rouge à lèvres de la même couleur que j’ai réalisé que j’étais en retard. Affreusement en retard. Jamais cela ne m’arrive, d’habitude ; je suis toujours d’une ponctualité à toute épreuve. 

    Peut mieux faire, Ellie, pour une première impression. 

    J’étais terriblement confuse lors de mon arrivée, un peu essoufflée, mais mon attitude a opéré un virage à cent quatre vingt degrés quand je me suis rendu compte que Preston Barlow se trouvait être mon premier rencard. Entre nous, quelles étaient les chances ? Vraiment. Je crois que j’ai encore du mal à réaliser l’affreux coup du sort. Avec des probabilités pareilles, j’aurais mieux fait de jouer à la loterie. 

    Je le jauge alors qu’il semble mal digérer mes dernières paroles. J’ai sûrement été un peu sèche et cassante et je devine que mes mots l’ont blessé. Et même si je m’en veux un peu, il l’a quand même bien mérité. Il ne s’est jamais montré ne serait-ce qu’un minimum courtois envers moi, pourquoi devrais-je faire des efforts pour préserver son ego et sa fierté ? 

           Rien à ajouter ? Ma compagnie vous perturbe à ce point ? ne puis-je m’empêcher d’asséner, comme un coup de grâce. 

    Je ne devrais pas, mais j’apprécie énormément le fait de troubler cet homme si sûr de lui au point de l’empêcher de répliquer et de le chambouler aussi visiblement. Je suis sûre que cela ne doit pas lui arriver souvent, peut-être même jamais. 

           Absolument pas, finit-il par dire. Mon problème est que je devais passer une agréable soirée et qu’elle est un rien gâchée par votre présence. Sans parler de votre conversation, cela va de soi. 

    Je pince les lèvres et déglutis. Lui aussi est capable de mots tranchants, qui blessent ; sûrement une qualité dans son métier, mais certainement pas dans la sphère privée. Je porte à nouveau mon verre à mes lèvres et bois une gorgée rafraîchissante. 

           Parce que vous croyez que je suis ravie de me retrouver avec vous ? 

           Sentiment partagé, alors, concède-t-il. Heureusement pour nous, il ne nous reste que trois minutes de torture à supporter. Santé, mademoiselle Anderson. 

    Il attrape lui aussi son verre d’alcool et le termine d’une traite. Je regarde, fascinée, sa pomme d’Adam faire un aller-retour, puis la légère palpitation des muscles de son avant-bras, sur lequel la manche de sa chemise est une fois encore relevée, alors qu’il repose brusquement le contenant vide sur la table. Il lève le doigt pour en commander un autre.  

    J’aimerais parvenir à le lâcher du regard, mais je n’y arrive pas. La montre à son poignet rend son bras très sexy, sans parler de sa pilosité juste parfaite, des veines à l’intérieur, de ses mains qui semblent douces bien que très masculines. Enfin, bien entendu, il n’y a pas que cette réunion de détails somme toute insignifiants, disons que c’est un ensemble, évidemment. Son style est sexy. Son visage aussi. Si seulement il n’était pas un aussi parfait connard. 

    Je m’en veux aussitôt de faire ce constat et de prêter malgré tout attention à cet homme. Je m’interdis de me dire qu’il m’attire. Je refuse catégoriquement d’être charmée par un type si… désagréable. Une serveuse se matérialise à nos côtés, interrompant mes pensées. 

           Madame, monsieur. 

           J’aimerais un autre gin tonic, s’il vous plaît, commande Preston. 

           Bien. Madame ? Il vous faut quelque chose ? 

           Non, merci. Je n’ai pas encore terminé. 

           Très bien. 

    L’employée lance un grand sourire à l’éditeur qui s’empresse de le lui rendre. Je hausse un sourcil, tentant malgré moi de donner une signification à ce geste. Je suis des yeux la jeune femme qui s’éloigne et reporte mon attention sur Preston, qui regarde partout sauf dans ma direction. 

    Je profite qu’il se retrouve avec son nouveau verre pour réengager la conversation sur un sujet comme un autre, l’alcool, histoire de faire passer les deux minutes restantes un peu plus vite. 

           Gin tonic, c’est un choix intéressant. 

           Pourquoi ça ? 

           Je ne sais pas, je vous imaginais plutôt boire du whisky ou du bourbon. 

           Vous m’imaginiez ? reprend-il au vol. 

           Oui, enfin, je… c’est juste que… gin tonic… bafouillé-je. 

           C’est un alcool comme un autre, tranche-t-il. Sous prétexte que je suis un homme, je devrais me cantonner aux whiskys et bourbons ? Je trouve ça très sectaire et ridicule. Pour ne pas dire sexiste. Je vous savais agaçante, mais je vous découvre rétrograde avec une certaine surprise, mademoiselle Anderson. 

    Je m’en rends bien compte, j’aurais mieux fait de m’abstenir. Le silence est vraisemblablement préférable à tout échange avec Preston Barlow. Seulement, si nous ne nous disons rien, je ne parviens pas à me soustraire à son regard perçant. Je ne sais pas ce qu’il cherche à voir ou à lire en moi mais cela me met mal à l’aise. Je ne suis pas vraiment du genre à entretenir la langue de bois, alors je choisis de dire exactement ce qui me passe par la tête ; de toute façon, au point où nous en sommes… 

           Je suis étonnée de vous voir participer à ce genre d’événement, commencé-je avec honnêteté. Je n’aurais pas pensé que cela vous intéresserait. 

           Intéresser, le mot est un peu fort. Et puis, votre présence m’étonne aussi. Vu que l’amour, c’est votre truc, je suis stupéfait de voir que vous ne l’avez pas encore trouvé, lâche-t-il d’un ton sarcastique. Cela remet un peu en doute vos capacités professionnelles, vous ne trouvez pas ? 

    Une fois de plus, ses mots font mouche et me blessent. Je devine qu’il le fait exprès, parce que l’un n’oblige pas l’autre, n’est-ce pas ? Je préfère ne pas entrer dans son jeu et reprends, ouvertement, laissant mes pensées courir sur ma langue. 

           Je me demandais si vous étiez capable d’entretenir une conversation normale avec une autre personne ou si cette animosité m’était personnellement réservée. Est-ce que vous traitez tout le monde de cette odieuse façon ? 

           Vous êtes sûre de vouloir connaître la réponse ? 

           Oui, vraiment, je suis curieuse. J’ai déjà compris que ma compagnie vous était insupportable, alors peu importe ce que vous direz, au final... 

    Il ouvre la bouche, prêt à me répondre, mais la cloche retentit, sonnant la fin de notre entretien, totalement raté, cela va sans dire. Seulement, Preston ne bouge pas d’un iota. Je me penche alors vers lui et chuchote, comme prête à lui confier un secret. 

           En pratique, vous êtes censé vous lever et laisser la place au candidat suivant. 

           Pourquoi vous ne le feriez pas ? Nous sommes au vingt-et-unième siècle, il me semble, pourquoi serait-ce systématiquement à l’homme de se déplacer ? 

    Non, mais j’hallucine ! Il est vraiment prêt à tout pour me contrarier, même à se montrer ridicule et mesquin. Soit. S’il veut la jouer comme ça. 

           Très bien, je vais me lever, mais vous avez conscience que vous allez vous retrouver en tête à tête avec un autre garçon, dans ce cas ? 

    Mes dires sont confirmés par l’arrivée d’un homme en costume. Preston lève un regard mécontent vers mon prochain prétendant. Il souffle plus que de raison et quitte finalement son siège. Je soupire et secoue la tête, dépitée par son attitude déplorable, mais je refuse de me laisser perturber. Il ne me gâchera pas ma soirée ! Et s’il croit que cela signifie que je laisse tomber, il se trompe. 

    Ce n’est pas terminé, mon chou ! 

      

    [image: ] 

      

    Je ne sais plus trop avec combien d’hommes j’ai échangé, mais j’accroche plutôt bien avec le dernier. Il s’appelle Mark et il est dessinateur. Son visage est agréable, son sourire éclatant et ses mains sont soignées. Il a de l’humour et il s’intéresse à moi. Il me questionne énormément et j’essaie de lui retourner systématiquement ses attentions, parce que cela me semble normal. 

    Ce avec quoi j’ai un peu plus de mal, c’est de parvenir à ne pas prêter attention à Preston, qui se trouve maintenant à la table directement sur ma gauche. 

    Concentre-toi sur le charmant Mark, Ellie ! Oublie Preston et son sale caractère. Preston et son impolitesse. Preston et ses beaux yeux. Preston et son charme inné. Ellie ! OUBLIE Preston ! 

           Vous êtes de Boston ? se renseigne Mark. 

           Oui. Mes parents habitent au sud de la métropole. J’adore ma ville et la région. Pour rien au monde je ne les quitterais. 

           Je suis tout à fait comme vous. Quel est votre endroit préféré ? 

           Oh, eh bien, j’aime beaucoup de lieux différents, en fonction de la saison. 

           En hiver, alors, vu qu’on est en plein dedans ? 

           Le kiosque Parkman, dans le Boston Common Park, réponds-je sans aucune hésitation. Je suis amoureuse de ce lieu, et encore plus en période hivernale. J’adore l’ambiance qui s’en dégage. Au printemps, c’est très joli aussi, mais l’hiver, ça l’est encore plus, c’est tellement romantique avec la neige. 

    Mark me sourit gentiment alors qu’un pouffement tout sauf discret se fait entendre à nos côtés. Je sais qu’il provient de Preston et je fulmine. Je cherche à croiser son regard mais il semble passionné par ce que lui raconte la belle rousse assise face à lui. Cet homme est vraiment un mufle. Est-ce qu’il lui prête seulement attention, ou bien ses oreilles sont-elles verrouillées par ici ? Je tente d’en faire abstraction et reviens à Mark. 

           Et vous, dites m’en plus. Le dessin, c’est une passion de toujours ? 

           Oui, je dessine depuis tout petit, mais il est difficile de percer, alors je suis parvenu à concilier les deux mais avec toutes les peines du monde. J’ai dû faire des compromis. Je travaille pour un éditeur de manuels scolaires, je m’occupe des illustrations, et en parallèle, j’écris et dessine des romans graphiques. 

           Vraiment ? C’est génial. 

           Je viens tout juste de terminer le premier tome. J’attends d’en avoir deux autres avant de me lancer à la recherche d’un éditeur. 

           Quel genre de romans graphiques ? 

           Fantastique. J’ai adoré créer mon propre univers avec ses codes, son esthétique, et tout. 

    Je suis vraiment impressionnée, c’est super de rencontrer quelqu’un qui soit parvenu à vivre sa passion. Je m’en veux aussitôt, parce que forcément cela me ramène au monde de l’édition et mes pensées s’envolent vers Preston. Lui aussi est arrivé à réaliser son rêve et même carrément à construire un empire. Les impressionnants locaux de Barlow Editions et sa superbe demeure en sont la preuve flagrante. Mon regard est peu à peu perdu vers ma gauche, malgré moi, vers lui. Son profil est vraiment magnifique. Pourquoi m’attire-t-il autant, physiquement ? Je ne comprends pas comment c’est possible. Cela traduit sûrement un manque. Trop longtemps qu’un homme ne m’a pas embrassée, caressée, ne m’a murmuré des mots doux, ou même seulement montré un quelconque intérêt. Bien trop longtemps. 

    Je me précipite vers mon verre, un peu perturbée par mes réflexions sur Preston, et en viens à souhaiter que cette soirée se termine rapidement, même si j’apprécie ce moment avec Mark. 

           Et vous, Ellie, vous êtes dans l’événementiel, c’est ça ? poursuit-il. 

           On peut dire ça, effectivement. Mon agence, Love Forever, est spécialisée dans l’organisation d’événements autour de l’amour. Notre but étant d’aider les gens à trouver l’âme sœur. 

           Un peu comme les soirées speed dating, alors ? 

           Oui, cela fait partie de notre portefeuille, on prépare aussi des cours de pâtisserie, de cuisine, des balades en extérieur. Le voyage que j’ai préféré organiser, c’était une sortie « chiens de traîneau » au Canada. Deux personnes par musher. C’était vraiment extraordinaire. 

           Waouh, ça devait être grandiose. 

           Ça l’était. À tel point que personne n’est reparti seul de ce séjour, souris-je, fière de moi. 

           Comment vous est venue cette idée ? 

           Eh bien, j’aime l’amour d’une manière générale. J’aime voir les gens heureux et amoureux. J’ai un très bon modèle avec mes parents, ainsi que ma sœur et son mari. Et puis, le fait que je sois née le jour de la Saint Valentin n’y est sûrement pas pour rien, avoué-je en souriant. 

    Cela fait sourire Mark à son tour, tandis que je m’attire un nouveau ricanement en provenance de la table d’à côté. Cette fois-ci, je parviens à fusiller Preston du regard. De quel droit se permet-il ce genre de réactions ? Quel connard ! 

    Une nouvelle sonnerie annonce la fin de mon entretien avec Mark et donc la fin du speed dating. Je le remercie et lui souris sincèrement. J’ai presque envie de me jeter dans ses bras et de lui montrer toute ma gratitude parce que finalement, grâce à lui, la soirée se termine plutôt bien. Il a fait mille fois mieux que Preston, qui, qu’il soit à ma table ou à la suivante, était très occupé à réagir à mes remarques avec son amabilité habituelle.  

    Quel mufle ! 

    

  


   
    8. 

      

    Preston 

      

      

    Accoudé au bar, je fixe mon verre à moitié vide. 

    Ou à moitié plein ?  

    La soirée ne s’est vraiment pas déroulée comme prévu, jusqu’ici. La petite surprise de Zach m’a complètement pris au dépourvu, mais je crois que j’aurais pu m’en accommoder si Ellie Anderson n’avait pas pointé le bout de son nez. Nous ne nous sommes pas ratés, elle et moi, et je crois que nous avons l’un comme l’autre réussi à nous blesser avec nos paroles désobligeantes et acerbes. 

    Oui, mais c’est moi qui ai commencé. Je suis le premier responsable de tout ce désastre. 

    En réalité, je regrette une partie de ce que j’ai pu lui dire. Je n’aurais pas dû lui parler comme ça, c’est très loin d’un comportement correct, mais sur le moment je n’ai pas pu m’en empêcher. Cette femme me rend dingue ; quand elle est près de moi, j’oscille entre l’envie de l’étrangler et celle de la pencher sur une surface solide pour m’enfoncer en elle. C’est presque (non, tout à fait, soyons honnête) indépendant de ma volonté, comme si je n’étais plus capable de réfléchir sereinement lorsqu’elle est à proximité. Je n’ai jamais ressenti ça, ce désir incontrôlable mêlé à des pulsions destructrices. 

    Peut-être qu’elle t’énerve parce qu’elle te fait éprouver des choses que tu avais trop longtemps mises de côté. 

           Roooh, la ferme, murmuré-je à mi-voix à ma propre conscience. 

           Pardon ? me demande alors le barman de l’autre côté du comptoir. 

    Je lève les yeux vers l’homme en chemise, gilet cintré, un badge indiquant Keith, et hausse les épaules d’un air qui se veut inoffensif. 

           Désolé, je parlais tout seul, soufflé-je. 

           Dure soirée ? 

           Comme vous dites. 

           Vous n’avez pas trouvé la bonne, je suppose, ironise l’homme en essuyant des verres. 

           Si, si, regardez, ma copine imaginaire est juste à côté de moi. À la tienne, chérie, lancé-je au tabouret vide à ma gauche. 

    Keith le barman rit de ma connerie alors que j’avale les dernières gorgées de mon troisième gin tonic. 

           Un autre ? 

           Oui, s’il vous plaît. 

    Ma lucidité se fait peu à peu la malle en même temps que ma dignité. Je ne me soûle que très rarement ; la dernière fois en date, c’est quand je me suis réfugié dans le pub près de mon boulot pour noyer ma tristesse et autres émotions diverses et plus ou moins descriptibles après avoir vu ma femme se faire baiser par un autre. J’avais (j’ai toujours, merci bien) des images très vivaces en tête puisque que je les ai surpris en pleine levrette ; à l’époque, boire jusqu’à extinction des lumières m’a semblé être une bonne solution pour oublier. 

    En y réfléchissant bien, quand je sombre dans l’alcool, c’est à peu près toujours à cause d’une femme. 

    Ou alors, tu es juste un connard misogyne qui pense s’être trouvé une bonne excuse pour ajouter la ligne « alcoolique dépressif » à son CV. 

    Peut-être. 

    Ce qui est complètement stupide, c’est que je pourrais juste lâcher prise et envoyer valser tous mes principes aberrants. Ellie, au-delà de sa fâcheuse tendance à être très énervante et de sa proposition parfaitement ridicule de louer mon domaine pour célébrer l’amour (à prononcer avec une voix tout aussi ridicule), est une belle femme. 

    Une très, très belle femme. 

    Elle semble intelligente et douce et… 

    Non mais c’est pas bientôt fini ! Il faut que j’arrête cette fixation parfaitement absurde. 

           Tenez, votre cocktail. 

           Merci. 

    Je sirote ma boisson sans y prendre aucun plaisir. Zach est parti depuis quinze minutes avec une jolie brune. Ils n’ont même pas terminé le speed dating. Au moins, la soirée a été fructueuse pour certains. Dès le dernier son de cloche, je me suis précipité vers le bar, car je devais m’éloigner le plus vite possible de Mlle Anderson, qui semble s’être entichée de son dernier prétendant. Voir ce loser baver sur ma Ellie m’a… 

    Houlà, attends, attends, ma Ellie ? Ma ? 

    Seigneur, mais qu’est-ce c’est que ce bordel ? Je dois partir, rentrer chez moi, me mettre au lit et oublier cette femme coûte que coûte. Accessoirement, je crois qu’il serait bénéfique pour tout le monde que j’arrête définitivement l’alcool et que je m’envoie en l’air. 

    Je me lève d’un bond, frappé par cette révélation d’homme ivre, en abandonnant mon verre à peine entamé. J’ai tout juste mis un pied par terre en descendant de mon tabouret que mon corps se cogne contre un autre, plus petit que le mien et nimbé d’un parfum féminin que mon nez rougi par l’abus de gin tonic trouve absolument irrésistible. 

           Aïe. 

           Regardez où vous… commencé-je. 

           Encore vous ! 

           Mais c’est pas vrai ! Vous voulez me rendre fou, c’est ça ?! crié-je. 

    Ellie fait un pas en arrière, semblant pour la première fois effrayée par mon attitude. 

    Je me comporte vraiment comme la pire des enflures. 

           Mince, Ellie, excusez-moi, je ne voulais pas vous hurler dessus comme ça. Euh, bonsoir. 

    Mais qu’est-ce qu’il m’arrive, bon sang ? 

    Honteux, je n’attends même pas sa réponse et prends la direction du vestiaire en titubant légèrement, dans l’intention de partir. 

    Quand j’arrive dans le sas d’entrée après avoir récupéré mes affaires, je remarque seulement que le temps a tourné à l’orage, dehors ; la pluie s’est abattue sur Boston en un déluge biblique. 

    Je regarde en arrière et réfléchis à mes deux solutions. Soit affronter Ellie, soit la tempête. Je prends le temps de me demander ce qui me ferait dessoûler le plus vite. 

    Je n’ai pas à tergiverser pendant trois heures, je resserre les pans de mon manteau et sors. Je n’ai pas la force de me lancer dans une énième joute verbale avec Mlle Anderson. Je ne veux pas encore dire des choses qui la blesseraient. Et dont je serais capable de ne pas me souvenir demain matin, vu mon état. 

    La pluie est glaciale, et en moins de temps qu’il ne m’en faut pour dire ouf, je suis trempé jusqu’aux os. Le froid m’arrache des frissons mais cela ne m’empêche pas de me diriger vers la rue principale en quête d’un taxi. 

    Alors que j’ai à peine fait trois pas, j’entends une voix crier derrière moi. J’essaie de ne pas y prêter attention et accélère. 

           Attendez ! 

    Mais qu’est-ce qu’il y a encore ? Elle ne veut pas me laisser tranquille ? 

    Je continue car je n’ai pas envie (ou je crains, ce qui revient à peu près au même) de lui parler, encore moins la voir. Je suis à bout de nerfs, et j’ai besoin d’air ! 

           Preston Barlow ! Arrêtez-vous tout de suite ! m’ordonne-t-elle en hurlant par-dessus le bruit de l’eau qui frappe le goudron. 

    À travers le vacarme, j’entends le claquement de ses talons se rapprocher de moi. 

           Il faut qu’on parle ! Preston ! Arrêtez-vous. 

    Bon, là, c’en est trop ! 

           Pourquoi !? lancé-je, énervé, en me retournant enfin. Vous ne trouvez pas qu’on a assez fait de dégâts, ce soir ? 

    Je me retrouve face à une Ellie trempée elle aussi, sans manteau, sans rien d’autre que sa robe noire et sexy qui épouse la moindre de ses courbes. Je sens mon sexe réagir à la vue de cette vision divine et reste bouche bée face à ce spectacle et à la réactivité de mon système sanguin malgré les quelques grammes que je me trimballe. 

           Pourquoi vous me détestez autant ! s’agace-t-elle. 

           Je vous retourne la même question. 

           Je ne vous déteste pas, je réagis seulement à vos agressions. 

    La pluie continue de tomber sur nos corps mais je suis tellement énervé que je ne ressens plus le froid. 

           Mes agressions ! Parce que vous pensez que me harceler comme vous le faites n’est pas une forme d’agression ? Je ne peux pas faire un seul pas depuis une semaine sans me retrouver face à vous ! Et là, vous me suivez encore. Je me suis excusé, qu’est-ce que vous voulez de plus ? 

           Vous vous êtes excusé d’avoir crié, c’est tout. 

    Je passe ma main dans mes cheveux avant de serrer quelques mèches et de tirer dessus pour conjurer mon agacement. 

           Vous voulez quoi ?! 

           J’aimerais des excuses pour votre attitude exécrable. 

           Encore ! Il n’y a que ça qui vous intéresse ? Des excuses ? Vous voulez que je me mette à genoux, aussi ?! 

    Ellie serre les bras autour de son corps comme pour se protéger, en levant, malgré tout, les yeux au ciel. 

           Je ne m’excuserai pas de vous avoir dit ce que je pense. 

    Je vois sur son beau visage, sur lequel dégouline inexorablement son maquillage, que mes mots la blessent. 

    Et voilà, mec, tu continues à lui faire du mal, tu t’arrêtes quand ? 

           Et votre attitude lorsque j’étais avec Mark ? 

           Quoi ? Je ne connais même pas de Mark. 

    Je ne sais absolument pas de quoi elle parle. J’ai l’impression d’avoir loupé quelque chose. 

           Mark, l’homme avec qui j’étais pour le dernier speed dating, vous n’avez pas arrêté de faire des bruits de réprobation à la moindre de mes paroles. Vous avez le droit de ne pas être d’accord avec ma proposition pour votre manoir, mais je vous interdis de vous comporter de la sorte quand il s’agit de ma vie privée. 

    Le retour de la vengeance du loser ?! En toute honnêteté, je crois que j’étais jaloux qu’elle soit comme ça avec lui, qu’elle se confie. Contrairement à ce qu’elle pourrait croire, j’ai retenu tout ce qu’elle lui a dit. 

    Pourquoi, d’ailleurs ? Ça va te servir à quoi ? 

    Quoi qu’il en soit, je ne peux pas la laisser dire ça sans répliquer, parce que je crois qu’on arrive au nœud du problème. 

           Et ma vie privée, vous y avez pensé ? rétorqué-je. En venant à mon domicile, en m’attendant à la sortie de mon bureau, vous avez respecté mon espace vital, mon intimité, à ces moments-là ? 

    Elle écarquille les yeux, comme choquée. 

           Ça n’a rien à voir, balbutie-t-elle, je… 

           Si ! C’est exactement la même chose. Je vous ai dit non un nombre incalculable de fois, peut-être pas de la plus polie des manières, je veux bien vous le concéder, mais vous refusez d’accepter ma décision de toute façon. Vous ne supportez pas que quelqu’un puisse ne pas croire à votre petit monde de « je t’aime, moi aussi ». 

    Je me rapproche d’elle et remarque que derrière ses lunettes, ses yeux sont humides, mais je ne suis pas certain que ce soit à cause de la pluie. Je ne sais même plus comment me comporter avec elle. Je lui fais du mal à chacune de mes paroles, même lorsque j’essaie seulement de véhiculer mon point de vue sans agressivité inutile. 

           Laissez-moi tranquille… soufflé-je. Allez rejoindre votre Mark et laissez-moi seul. S’il vous plaît. 

    Ma dernière phrase me serre le cœur, parce que je commence à penser que c’est ainsi que je vais finir… seul. 

           Vous devriez m’oublier, enchaîné-je, résigné. Je ne sais pas ce que vous voulez de moi, mais c’est perdu d’avance. Dites à vos clients de se trouver un autre domaine. 

    Le visage d’Ellie change encore. Le choc laisse place à une autre expression que je n’arrive pas à vraiment comprendre. Est-ce de la déception ? 

           Je ne peux pas… murmure-t-elle alors, avant d’avoir l’air de s’étonner de ce qu’elle a pu dire. 

    Elle n’ajoute rien, et, de mon côté je reste incapable de bouger. Qu’est-ce que ça signifie ? 

    Nous ne sommes plus qu’à un mètre l’un de l’autre et je peux voir chaque détail de son visage. La pluie n’a pas arrangé son mascara, mais ça ne change rien à sa beauté. J’ai beau être toujours en colère, je ne peux m’empêcher de la trouver magnifique. Elle se met à trembler légèrement, son regard ancré dans le mien. La voir comme ça, si vulnérable, en (grande) partie par ma faute, provoque des sensations étranges au creux de mon ventre. Je me déteste d’être responsable de cet état. J’éprouve une envie absurde de me racheter … Je ne sais pas trop ce qu’il se passe alors, mais je sens mon cœur s’accélérer. Cette femme m’a complètement retourné et en cet instant, je n’ai plus qu’une seule envie… 

    Je ne réfléchis pas. Je fais un pas vers elle, prends ses joues en coupe entre mes mains et embrasse délicatement sa jolie bouche. Elle reste d’abord figée, interdite, puis me repousse avec violence. 

           Mais ça va pas !? 

    Ellie porte ses doigts à ses lèvres et les touche, les yeux écarquillés. Je reprends mes esprits et réalise ce que je viens de faire. La manière dont je lui ai sauté dessus sans aucune raison est inacceptable. Je me sens mourir de honte, tout à coup. J’aimerais disparaître sous le trottoir. J’ai envie de m’excuser, mais les mots restent bloqués dans ma gorge ; je suis tétanisé par mon attitude et sa réaction. Je m’apprête à partir lorsqu’Ellie attrape ma chemise et me saute littéralement dessus. Je m’attends presque à ce qu’elle me frappe, mais quand sa bouche se plaque violemment contre la mienne, je comprends enfin ce qui est en train de se dérouler. Elle passe ses bras autour de mon cou et je rends les armes. Je plonge avec passion dans ce baiser aussi inattendu que le précédent. Nos peaux glissent l’une contre l’autre avec avidité. Je crois que depuis notre première rencontre, c’est la seule chose qui fait sens, cette envie de l’embrasser, de la posséder, de laisser parler mon instinct le plus primaire... 

    Malgré la pluie et le froid, nos corps sont brûlants l’un contre l’autre. Néanmoins, j’ai besoin de la sentir encore davantage. J’ouvre les pans de mon manteau pour nous entourer avec. Puis, lorsqu’elle est en sécurité dans mes bras, je nous mets en mouvement et la fais reculer contre le mur derrière nous. Lorsqu’elle se retrouve coincée entre mon torse et la bâtisse, je me presse contre elle jusqu’à ce que plus rien ne puisse passer entre nous.  

    Ma langue rencontre la sienne en une danse qui devient vite torride et irrépressible. Nous nous dévorons littéralement. Elle serre un peu plus ses bras autour de moi alors que mes mains explorent ses courbes délicieuses. Nos vêtements mouillés nous permettent de ne rien manquer des formes de l’autre et, lorsque mon érection rageuse appuie contre son bas-ventre, un hoquet de surprise lui échappe. Elle se frotte alors contre moi et j’en fais de même. Nos mouvements sont erratiques, tout comme nos souffles, comme si nous ne pouvions jamais avoir assez de l’autre. Je deviens fou. 

           Preston, me supplie-elle. 

    Je m’écarte et tente de lire ce qu’elle veut dans son regard. Les pupilles dilatées qui rencontrent les miennes ne laissent pas de place au doute. Je me penche à nouveau et lui donne un dernier baiser appuyé sur la bouche, puis un autre au creux du cou ; elle gémit et, lorsque je m’approche de son oreille, je n’y vais pas par quatre chemins. 

           J’ai envie de toi, Ellie. Je vais remonter la rue et prendre un taxi. Si t’en as autant envie que moi, suis-moi. 

    Je ne lui laisse pas le temps de me répondre. Je m’écarte à contrecœur avant de me voir lui arracher ses vêtements au milieu de la rue, puis marche jusqu’au coin de l’avenue. Je hèle un taxi et grimpe à l’intérieur. Je n’ai pas le temps d’attendre une seconde qu’Ellie s’y engouffre à son tour. Elle me sonde du regard mais je ne flanche pas. Je sais que je suis en train de faire une connerie monumentale, mais là, je n’en peux plus, et passer la nuit avec cette femme me permettra, peut-être, de l’extraire de mon système… définitivement. 
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    Son regard pèse aussi lourd sur moi qu’une chape de plomb. Il échauffe mon corps, me donne des sueurs brûlantes, mon sang bouillonne et bat de plus en plus fort à mes propres oreilles. La retenue que nous observions dans le taxi s’évapore en un instant une fois la porte de sa maison franchie. Aussitôt, nos bouches se soudent de nouveau l’une à l’autre et nous nous dévorons mutuellement. Je n’analyse rien, je me laisse porter, abandonnée. Il mène la danse de main de maître et m’entraîne jusqu’à sa chambre. 

    Ses mains sont partout, ses lèvres ne quittent pas ma peau, allumant un véritable feu en moi. Jamais je n’ai connu pareille excitation, une impatience aussi dévorante. Je meurs d’envie de l’avoir en moi, qu’il me fasse l’amour avec autant d’ardeur que nous avons mis à nous entredéchirer. Une fois libérés de nos vêtements trempés, le frisson qui a pris possession de mon être est rapidement remplacé par lui. Il est omniprésent, laissant sa marque, son parfum, sa chaleur. Il me consume, il me fait quitter terre. J’ai la sensation d’entrer dans une dimension parallèle, parce que tout me paraît si extraordinaire, si parfait. C’est inattendu mais, en même temps, c’est parfaitement naturel, instinctif. Comme si nous étions faits l’un pour l’autre. Nos gestes ne sont qu’harmonie, nos respirations de la même longueur, notre désir et notre besoin de l’autre puissants et irrépressibles. 

    J’ai envie que cette étreinte dure des heures ; je ne me lasse pas de ses caresses, de ses baisers, de ses regards enflammés, de ses paroles. 

           Putain, qu’est-ce que tu es belle. 

           Bon sang, ta peau est si douce. 

           Bordel, Ellie, ton corps, ta bouche, tes seins. 

           C’est tellement bon, je meurs… 

    Je pourrais, je devrais répondre, mais je suis irrémédiablement perdue dans cette bulle de bonheur, de sensations renversantes, que je suis tout juste capable de marmonner des humm et des oh. Je me suis connue plus disposée à répliquer, mais mon esprit est bien trop accaparé pour ça. C’est le nirvana, être dans ses bras, contre sa force et sa douceur, tout à la fois. Il chamboule mon univers. 

      

    Un bruit lointain dissipe mon rêve. Mon rêve ? Mon cauchemar, plutôt ! Moi, faire l’amour à Preston Barlow ? Comment diable cela pourrait-il arriver ? Cet homme me déteste et une bonne part de moi-même est persuadée que la réciproque est tout aussi vraie. 

    Je presse mes paupières, essayant de retourner dans ce scénario improbable, qui, malgré tout, était sacrément hot. C’est dingue, ce que l’esprit est capable de mettre au point ! Je me pencherai plus tard sur les significations éventuelles des messages tordus de mon subconscient. Et puis, ce qui se passe dans ma tête doit rester dans ma tête, n’est-ce pas ? 

    Seulement, j’ai beau me concentrer, je ne parviens pas à replonger dans les bras de Morphée. Je me décide alors à ouvrir un œil. La vue d’une moquette gris perle m’arrache définitivement aux brumes du sommeil. Je me relève brusquement et découvre, stupéfaite, que je ne suis pas chez moi. Mes yeux tombent sur ma poitrine nue, que je m’empresse de cacher en m’aidant du drap qui repose sur mes hanches. Ma respiration accélère en cadence avec les battements de mon cœur. Est-ce que mon rêve… n’en aurait pas été un du tout ? 

    J’ai peur de pivoter et de découvrir qui s’avère être mon compagnon de débauche. 

    Hier soir, j’ai légèrement abusé sur l’alcool. Je n’ai pas bu au point d’être totalement ivre, mais j’ai consommé plus qu’à mon habitude et j’ai du mal à organiser mes pensées. Je prends une grande inspiration et tourne tout doucement la tête vers la gauche. 

    Mes yeux tombent d’abord sur le haut d’une paire de fesses très appétissantes, bombées juste ce qu’il faut. Je m’attarde plus que de raison sur les fossettes au creux des reins avant de remonter sur le dos définitivement masculin de mon amant. Il est musclé, très attirant, tout comme le bras plié près de moi. La peau semble d’une douceur incroyable et quelques grains de beauté la parsèment, ci et là. 

    Je croque ma lèvre entre mes dents et me sens rougir, parce que je sais que cette peau est douce. Je l’ai suffisamment caressée cette nuit pour en être absolument sûre. Exquise. Délicieuse. Chaude et parfumée. Je ferme les yeux et les sensations affluent sans que je puisse maîtriser quoi que ce soit.  

    Son odeur si masculine.  

    La fermeté de sa bouche sur la mienne.  

    La pulpe de ses doigts sur mes hanches. 

    Mon cœur rate un battement quand j’ose enfin poser mon regard sur le visage de Preston qui dort encore paisiblement, la joue pressée sur sa main, calée sous l’oreiller. Ses cheveux sont décoiffés et son expression apaisée. Il paraît si détendu, tellement différent de l’homme perpétuellement agacé et en mouvement auquel il m’a habituée. J’ai du mal à croire que nous avons passé la nuit ensemble. Après tous les affrontements sans concession que nous avons connus, comment cela a-t-il bien pu arriver ? 

    Je détourne rapidement la tête et la baisse contre ma poitrine pour inspirer profondément. Putain, merde ! J’ai fait l’amour avec Preston Barlow ! Je lève les yeux au plafond. Je ne sais pas quoi ressentir, quoi faire. C’était probablement à cause de l’alcool, pour lui comme pour moi. Je me rappelle parfaitement son haleine citronnée après les multiples gin tonics qu’il a ingurgités. Seule cette raison peut expliquer la situation dans laquelle je me trouve à cet instant, j’en suis soudain certaine. 

    Très rapidement, je glisse au bord du lit, en veillant à ne pas tirer sur le drap, pour ne pas le découvrir et risquer de le réveiller. Je vais nous éviter un moment très gênant à tous les deux, et, surtout, j’aimerais me protéger du mieux que je peux. Je ne veux pas de nouveau subir ses foudres et le tranchant acéré de ses mots. Que va-t-il se dire en découvrant qu’il a couché avec la femme qu’il hait ? Pas du bien, à mon avis. Alors autant partir en toute discrétion. C’est le plus judicieux. 

    Je récupère mes vêtements, qui gisent en vrac sur le sol. Ma robe est encore fraîche d’avoir été trempée par la pluie hier soir, mais je n’ai pas le choix. Je fais l’impasse sur mes collants, attrape mes lunettes qui reposent sur la table de chevet à côté du lit et rejoins le vestibule, où je tombe sur ma pochette, contenant mon nouveau téléphone, puis mes chaussures. Au moment où je termine d’enfiler la seconde, mon regard se perd vers un vaste salon, à gauche de la porte d’entrée. C’est plus fort que moi, je lâche la bride à ma curiosité et avance de quelques pas. 

    Les lieux sont absolument incroyables. Je suis étonnée par la décoration véritablement superbe. Une énorme bibliothèque couvre tout un pan de mur et est entièrement remplie de livres, de disques et d’objets de décoration d’un raffinement certain. De nombreux tableaux d’art contemporain habillent la cloison opposée. D’immenses baies vitrées s’ouvrent sur le jardin et apportent une luminosité traversante tout à fait éblouissante. Un canapé gris clair trône au centre de la pièce et semble d’un confort exquis. Je me demande si l’ensemble de la demeure est aussi cosy et aménagé avec autant de goût. Maddie et Jon n’ont évidemment pas émis l’idée que leur week-end festif se tienne aussi à l’intérieur, mais force est de constater que ce serait vraiment magnifique. 

    Je sursaute quand une petite boule de poils vient se frotter contre mes jambes, me tirant de ma contemplation. Un sourire se dessine sur mes lèvres en reconnaissant Chester, mais il se fane aussitôt lorsque mon attention est détournée par l’apparition de la femme qui m’a ouvert la porte lorsque j’ai débarqué ici, dix jours auparavant. 

           Oh, bonjour, mademoiselle ! s’étonne-t-elle. 

           Bonjour, soufflé-je, extrêmement mal à l’aise, en ajustant gauchement les lunettes sur mon nez. 

    Décidément, ce tic nerveux ne me lâche jamais et me trahit inexorablement. 

           J’ignorais que Preston avait de la compagnie. 

           Je… j’étais sur le point de partir. 

    Elle fronce les sourcils et paraît me juger. Je n’ai pas besoin de la connaître, ni d’avoir côtoyé énormément Preston, pour deviner aisément que cette femme a beaucoup d’affection pour l’éditeur. Je suis terriblement nerveuse à l’idée qu’elle se fasse une mauvaise opinion de moi, mais en même temps je ne sais pas comment justifier ce que je m’apprête à faire. À savoir m’enfuir comme une voleuse. 

    J’ignore de quelle manière échapper à son regard perçant et indiscutablement intimidant. Ont-ils un lien de parenté ? Parce que pour le coup, je trouve qu’elle lui ressemble énormément à cet instant précis. On dirait une mère prête à défendre son enfant chéri. 

           Vous ne souhaitez pas rester pour le petit-déjeuner ? s’enquiert-elle. 

           Je doute que Preston apprécie, réponds-je honnêtement. Lui et moi, on… ne s’entend pas. Je ne pense pas qu’il supportera ma présence de si bon matin. 

    À n’importe quel moment de la journée, en vérité. Ce constat m’attriste. 

    Je déglutis avec peine et chasse, d’un mouvement de paupière rapide, les larmes qui viennent brouiller ma vue, puis lui souris gentiment. Elle fronce les sourcils, semblant me dire que mon discours est en totale contradiction avec les émotions que j’ai bien du mal à dissimuler, sans parler de ce qui s’est passé cette nuit. Pas la peine de lui faire un dessin, je suis sûre qu’elle est suffisamment intelligente pour le déduire d’elle-même. 

           Je suis vraiment navrée, je… je vais y aller. 

           Vous êtes sûre ? tente-t-elle toutefois, alors que je m’avance vers la lourde porte en bois. 

           Oui, c’est pour le mieux. Au revoir. 

           Au revoir. 

    Son regard reste rivé sur moi jusqu’à ce que je disparaisse derrière le battant. J’inspire profondément l’air frais qui m’entoure. Aussitôt, la chair de poule s’empare de mon corps et je paie chèrement le fait d’être sortie du club sur un coup de tête, sans avoir pris le temps de récupérer mon manteau. 

    Cela t’apprendra à agir sur une pulsion, sous le coup de la colère. Et de l’alcool. Pocharde. 

    Je descends les quelques marches du perron et rejoins l’élégante petite place qui s’étend devant la demeure. Je jette un œil derrière moi. Je prie en silence pour parvenir à oublier ce qui s’est passé entre ces murs, mais je doute sérieusement de pouvoir effacer la moindre seconde de ma mémoire. Tout était tellement incroyable : la prévenance de Preston, ses excuses sincères dans le taxi qui nous a menés jusqu’ici, la douceur dont il a fait preuve au début de notre étreinte, puis la fougue qui s’est révélée à moi au fur et à mesure de nos ébats. Je me sens rougir. 

    Sur le chemin qui mène aux grilles, je commande un taxi. Je préfère rejoindre le portail à pied ; je ne vais pas prendre le risque de faire entrer le chauffeur dans la propriété et attirer ainsi l’attention de Preston. 

      

    [image: ] 

      

    Quand j’arrive à l’agence, je suis encore dans la lune. Malgré un passage éclair chez moi pour prendre une douche et me changer, des bribes de la nuit passée occupent à temps plein mon esprit soucieux. 

    Preston et ses mains. 

    Preston et sa langue joueuse. 

    Preston et son aura séductrice. 

    Preston et son corps. 

    Preston et son expérience incroyable. 

    Preston, tout simplement. 

    Quelle misère ! 

    Oh, bon sang ! Je suis dans la panade. Pourquoi ai-je bêtement cru que je pourrais occulter cette nuit de folie ? La première depuis longtemps. C’était tellement… 

           Eh bien ! m’interpelle Lennon en me sortant de mes songes. Bonjour Ellie, tu es en retard. 

    Il fait ce constat en fronçant les sourcils à outrance et en jetant une œillade complice à Joy qui me regarde, un sourire taquin sur les lèvres. 

           Et c’est quoi ce manteau ? Il est affreux. 

    Je baisse les yeux sur l’objet du délit. 

           Oui, concédé-je, ce n’est pas mon plus beau vêtement, mais l’autre est resté… 

    Je me tais aussitôt avant de me trahir, mais je ne peux lutter contre le rougissement qui me monte aux joues et, une fois encore, mon geste machinal qui revient placer les lunettes sur mon nez. 

           Il est resté… ? reprend Lennon au vol. 

           Au club… marmonné-je de manière presque inaudible. 

    D’ailleurs, cela me fait penser qu’il faudra que j’y repasse pour le récupérer. 

           Pardon ? 

           On n’a rien entendu, continue Joy. 

    Quand je reporte mon attention sur mes deux collègues, après avoir retiré mon affreux manteau, je constate qu’ils m’observent avec attention, comme suspendus à mes lèvres. 

           Bon ! Tu vas nous dire comment s’est passée ta soirée ? s’exclame Lennon, ne tenant plus. Et surtout comment tu as pu partir sans ton imper dans le froid polaire de Boston et alors qu’il pleuvait des cordes hier soir. 

    Cela devrait sonner comme une requête, mais on dirait furieusement un ordre. J’ignore sa remarque le temps de rejoindre la machine à café. Il me faut un peu de carburant si je veux survivre à la journée, au mois, et à l’année qui vont venir. 

    Quand je suis enfin en possession d’une tasse fumante, je me tourne vers mes amis et leur raconte la soirée, le début, le milieu et la fin, pas en détail, mais ils n’en ont pas besoin. Leurs yeux s’écarquillent et leur bouche s’ouvre en grand, tellement ils restent abasourdis. Lennon tape dans ses mains, l’air vraiment impressionné, tandis que Joy demeure muette. 

           Je sais, je sais, soupiré-je avant de m’effondrer dans mon fauteuil. J’ai merdé, complètement, totalement. 

           Mais non ! Tu t’es envoyée en l’air, c’est une excellente nouvelle, embraie Lennon. 

           J’aurais pu le faire avec Mark. J’aurais dû le faire avec Mark. Pourquoi Preston ? J’ai tout fichu en l’air. Jamais je n’obtiendrai son domaine. L’agence va subir une publicité horrible. Je vais nous couler, on va devenir la risée de toute la ville. Maddie et Jon vont être tellement déçus. Cette agence est toute ma vie. Je suis sincèrement désolée. 

    Mon débit de paroles est hallucinant. Je suis tétanisée, alors que des images défilent devant mes yeux, entrecoupées de moments intimes partagés avec Preston. 

    Sa bouche léchant avidement la pointe d’un de mes seins. 

    Ses doigts jouant en moi, son pouce appuyant voluptueusement sur mon clitoris. 

    Les décharges envoyées dans tout mon corps. 

    Ses lèvres laissant des traînées brûlantes sur ma peau. 

    Ses mains puissamment ancrées à mes hanches alors qu’il venait en moi. 

           Hey, hey, souffle doucement Joy en s’accroupissant devant moi. Arrête de te flageller comme ça. 

    Elle pose ses mains sur mes bras et les caresse de bas en haut. Son regard est tendre et la pointe de stupeur qu’on y décelait tout à l’heure a entièrement disparu. 

           Ellie, tu n’as pas à t’en vouloir, vraiment. Peu importe comment se sont déroulées les choses entre vous et ce qui vous a poussés à succomber l’un à l’autre. Je comprends tes peurs, mais respire un bon coup et laisse aller, d’accord ? 

    Je fais ce qu’elle me dit et me sens un tout petit peu mieux. 

           Je n’arrive pas à y croire, avoué-je en me cachant dans ma tasse de café. 

           Quand même ! s’écrie Lennon victorieux. Je vais me décerner le prix de la meilleure idée du siècle. Si j’avais imaginé que tu serais allée au bout ! Pourquoi j’y ai pas songé plus tôt ? 

    Il m’arrache un minuscule sourire et notre échange est interrompu par le téléphone de Joy. Elle se relève pour y répondre tandis que Lennon s’installe sur son fauteuil. Il tire le mien de manière à ce que je sois face à lui et une mimique taquine se dessine sur son visage. 

           Je veux TOUT savoir ! exige-t-il. Bon sang ! J’ai encore du mal à réaliser. Ma petite Ellie qui se dévergonde. Et bon sang ! Preston Barlow ! T’as tiré le gros lot ! 

    Il est bien trop enthousiaste. Est-ce qu’il se rend compte que ce n’est que l’histoire honteuse d’une nuit d’égarement trop arrosée ? Un stupide et improbable accident de parcours qui ne nous apportera qu’une vague de regrets ? Il s’amuse complètement de ma gêne, cet imbécile. Il pose ses mains sur mes joues pour constater à quel point elles sont rouges et brûlantes. De honte, devrais-je préciser. Jamais je n’ai été aussi mal à l’aise de toute ma vie. 

           Oh, allez ! Ce n’est que du sexe ! Le sexe, c’est la vie. 

           Seulement le sexe ? répliqué-je en haussant un sourcil. 

           Non, pas seulement, mais une grande partie malgré tout. Une très grosse partie, essentielle, même. 

    Il finit par m’arracher un véritable rire. Content de lui, il hoche la tête. 

           Bon, alors… s’impatiente-t-il. Tu vas me laisser sur ma faim comme ça ? C’est pas gentil, Ellie. 

           Je n’ai rien à raconter de plus. C’était une erreur. L’erreur la plus monumentale de toute ma vie, et c’est tout ce qu’il y a à en dire. Preston Barlow était une erreur. 

    Son regard s’égare au-dessus de mon épaule et son visage blêmit aussitôt. Je fais rouler ma chaise de bureau pour me décaler, juste assez vite pour apercevoir la silhouette de Preston quitter rapidement l’agence. 

    Et merde ! 

    

  


   
    10. 

      

    Preston 

      

      

    Quelques heures plus tôt…. 

      

      

    J’émerge doucement, allongé sur le ventre, le drap arrivant à peine au niveau de mes cuisses. J’ai pas mal bu hier soir (Preston Barlow, roi incontesté de l’euphémisme), mais je ne me sens absolument pas nauséeux, non, je me sens … bien ? Le brouillard de mon sommeil se dissipe et la mémoire me revient peu à peu, de plus en plus claire, de plus en plus précise. 

    J’ai passé la nuit avec Ellie. Une nuit irréelle. 

    Les yeux toujours fermés, je me remémore chaque seconde des dernières heures écoulées. Hier soir fut un point d’orgue à nos incessantes confrontations. Je suis arrivé à la limite de mes capacités à supporter notre situation et je pense que la même chose s’est produite pour Ellie. Pourquoi ? Parce que je suppose que, l’un comme l’autre, depuis notre première rencontre, nous ne savons pas comment gérer cette attirance démesurée qui provoque tension sur tension. 

    Je l’ai compris lors de notre baiser sous la pluie, brut, sauvage, intense et surtout révélateur. Nous nous blessions mutuellement ; moi en tête hélas, pour compenser le bordel innommable qui s’était invité dans ma tête.  

    S’était ? Au passé ? En es-tu bien sûr ? 

    En me laissant aller, en laissant mes émotions et mes pulsions s’exprimer, je me suis autorisé à lâcher prise. Cela n’excuse en rien mon attitude et il était important pour moi de faire comprendre à Ellie que j’étais désolé. 

    Désolé. 

    Je crois que j’ai dû lui répéter un millier de fois ce mot, parce que je l’étais réellement. Pas de ne pas croire en l’amour, pas de refuser catégoriquement sa proposition, pas de ressentir ce que je ressens depuis le début, mais pour avoir laissé ma colère et mes frustrations prendre le dessus sur le reste. Sur les facettes plus… avenantes de ma relation avec les autres. Celles qui font que certaines personnes ne m’ont pas encore complètement abandonné, ou que je peux toujours compter sur l’amitié d’un mec comme Zach. 

    Je ne regrette pas ce qu’il s’est passé. Je ne m’étais pas senti aussi vivant depuis des années, comme s’il avait suffi de la petite étincelle nommée Ellie pour raviver le feu tari en moi depuis longtemps. Et j’ai comme une envie furieuse de recommencer ce matin. Je tends un bras vers l’autre côté du lit pour inviter Ellie à se serrer contre moi. J’ai un peu froid (après tout, j’ai les fesses à l’air depuis probablement plusieurs heures) et je ne dirais pas non à un soupçon de chaleur supplémentaire. 

    Mais ma main inquisitrice se referme sur une poignée de vide et de drap froissé. 

    Qu’est-ce que… 

    J’ouvre un œil et réalise qu’Ellie n’est pas à côté de moi. 

    Je me relève d’un bond et scrute la pièce. Aucune trace de la femme qui a partagé mon lit cette nuit. J’aurais tout aussi bien pu rêver. Je tends l’oreille vers la salle de bain mais n’entends évidemment rien. Je décide de me lever et d’aller voir en bas. J’enfile un boxer, parce que je n’ai pas vraiment envie de tomber sur Rose dans le plus simple appareil. Et inversement, c’est tout à fait certain.  

    Lorsque j’arrive au rez-de-chaussée, je suis attiré par des sons provenant de la cuisine. Je pense (j’espère ?) y trouver Ellie, mais ne rencontre que ma gouvernante, occupée à mitonner un bon petit plat dont elle a le secret, et mon chiot qui n’hésite pas un instant à venir me voir quand il me remarque enfin. Je m’accroupis pour lui faire des caresses tout en saluant mon employée. 

           Bonjour, Rose. 

           Bonjour Preston. Elle est partie, si c’est ce que tu te demandes. 

    Pour une raison que je ne m’explique pas vraiment, la confirmation qu’elle m’offre avec une certaine légèreté me serre le cœur et me fait l’effet d’une gifle bien placée à mon ego. 

           J’ai l’air de quelqu’un qui veut savoir où est passé son coup d’un soir ? réponds-je en mentant ostensiblement.  

    Y compris à toi-même, hein ? Car oui… tu veux savoir où elle est parce que… ça fait mal, il faut bien le reconnaître. 

           Ne fais pas ton numéro avec moi, Preston, lance Rose, toujours l’air de ne pas y toucher, en se rapprochant de moi. Ça se lit sur ton visage, tu es contrarié. 

    Je me relève et tente d’arborer une expression neutre. Bien sûr que je veux tout savoir. J’ai besoin de connaître tous les détails : ce qu’Ellie a dit, son attitude, mais j’ai ma fierté et je refuse de montrer une quelconque faiblesse en rapport avec une femme. Et tout particulièrement cette femme.  

    Très mature, Preston, très mature. 

            Je ne joue pas. 

            Alors arrête de mentir, ce n’est plus de ton âge. 

    Et elle me pince le bras sans méchanceté, comme une gentille grand-mère un peu déçue. 

            Aïe ! râlé-je. Ça ne va pas, non ? 

            Tu veux en parler ? 

    Je lève les yeux au ciel et sors de la cuisine, sans me résoudre à interrompre notre conversation, malgré tout, tandis qu’elle remue son ragoût d’un air absent. 

            Rose, je ne veux pas parler de ma vie sexuelle avec toi. C’est une limite que je me refuse de franchir. Même à ma mère, je n’en parlerais pas. À personne, en fait, tout bien réfléchi. 

            Comme tu veux, me répond-elle dans l’embrasure de la porte. Je dois aller chez le médecin cet après-midi. 

            Pas de problème, c’est bien que tu y ailles enfin, depuis le t... 

            Preston, je te saurai gré de t’occuper de tes problèmes personnels avant d’émettre un jugement sur ma façon de gérer les miens, je te remercie. Je retourne à mon travail. Et toi, habille-toi donc et pars à la recherche de ta Cendrillon. 

    Ma Cendrillon, mais bien sûr. Comme si j’avais une tête à m’enticher d’une princesse de conte de fées. Pourquoi pas descendre dans le jardin et chanter avec les oiseaux, pendant qu’on y est ?! 

    Je n’ai pas le temps de répondre quoi que ce soit que Rose disparaît déjà, nous laissant, la cassolette de ragoût et moi, mijoter à petit feu. Je remonte dans ma chambre, Chester sur mes talons, car, quoi qu’il en soit, j’ai bien l’intention de demander des explications. Cette situation me trouble plus que je ne saurais l’admettre ; je m’inquiète de constater qu’Ellie s’est enfuie comme une voleuse. 

    Nous ne nous sommes rien promis, hier soir. Nous avions seulement besoin d’attiser ce feu qui brûlait entre nous, et j’ai tout fait pour qu’elle se sente en confiance, pour qu’elle comprenne ce que je ressentais vraiment pour elle. Je suis certainement un enfoiré affectif, mais, dans mon lit, il est hors de question que je me comporte en ordure de première. Je suis un enfoiré affectif avec des principes. Il semblerait, pourtant, que le message ne soit pas du tout passé, ou alors peut-être a-t-elle simplement pensé que je n’aurais pas accepté de l’avoir près de moi à mon réveil. Alors que je crois que cela aurait été le meilleur moment de ma journée. À moins qu’elle n’ait pas apprécié de me voir, de l’autre côté du lit, en ouvrant les yeux ? Quoi qu’il en soit, j’ai besoin que nous discutions, tous les deux. Je veux lui dire que, pour moi, ce n’était pas qu’une mauvaise décision imputable à l’alcool, et encore moins un moyen de la rabaisser une nouvelle fois. Ce n’était pas une erreur, non. C’était une putain de révélation. 

    Une heure plus tard, le chauffeur que j’ai commandé m’attend dehors. Je pénètre dans la voiture et donne l’adresse de l’agence d’Ellie au conducteur. J’ai dû fouiller inlassablement dans les tiroirs de mon bureau pour retrouver la carte qu’elle avait glissée dans ma veste, lors de notre deuxième rencontre. Encore heureux que j’aie alors oublié de la balancer à la poubelle. Un acte manqué, peut-être ? Ne sachant pas où elle réside et l’imaginant bourreau de travail au même titre que moi, je me dis qu’il y a de fortes chances qu’elle soit à son agence, même un samedi. 

    Sur le chemin, je me remets à penser à la nuit dernière, et ce que je lui ai avoué. 

            Preston ? 

            Viens, l’invité-je gentiment en tirant sur sa main enlacée dans la mienne. 

    Le taxi nous a déposés il y a moins d’une minute et je n’ai pas perdu de temps à l’emmener avec moi pour entrer dans ma demeure. 

            Tu es sûr qu’on ne fait pas de bêtises ? 

    Je me rapproche d’elle et encercle son visage de mes deux paumes. Je dépose un baiser sur ses lèvres avec délicatesse. Nous sommes toujours détrempés et il va falloir que nous enlevions tous ces vêtements avant d’attraper la mort. 

            J’ai envie de toi, Ellie, et je suis désolé de t’avoir fait du mal, ce soir. Je crois que j’étais jaloux et que je te voulais uniquement pour moi. 

    Elle acquiesce, sans rien ajouter. J’aimerais qu’elle me parle, mais je sens qu’elle n’est pas prête. Pas grave, je m’exprimerai pour nous deux. 

            Rentre avec moi. Sois mienne pour cette nuit et moi aussi je serai à toi. 

      

    En y réfléchissant, elle ne m’a jamais répondu, elle ne m’a jamais rendu mes propres excuses, que j’ai répétées sans discontinuer, de peur qu’elle ne me croie pas. Elle n’a pas été tendre avec moi, elle non plus. Je sais que je l’ai amplement mérité, mais j’avais envie que cette nuit soit un moyen de reprendre à zéro. Ellie me plaît, énormément même, et je pense être capable de lui montrer que je saurais aimer une femme comme elle. Je ne dis pas que je suis amoureux, c’est bien trop tôt et trop rapide, et mon expérience avec mon ex ne m’a pas vraiment donné les moyens de faire à nouveau confiance sans réserve, mais j’ai envie de voir jusqu’où irait cette attraction, et surtout si elle pourrait nous mener quelque part. Au vu de la manière dont nous avons réagi l’un à l’autre, comment son corps se mêlait sensuellement au mien, cette fusion, cette alchimie évidente qui est ressortie de nos ébats, ce serait dommage de ne pas explorer tout ça encore un peu. 

      

    J’ai l’impression que cela fait des heures que je loue le corps d’Ellie sous mes doigts et je ne m’en cache pas. Je ne peux m’empêcher de lui susurrer que je la trouve belle, que sa peau est douce et que sa bouche me rend fou. Tout n’est que sensualité et volupté, et la voir me chevaucher de cette façon, libérée, perdue dans les affres du désir, est digne des plus beaux rêves érotiques que j’ai pu faire, y compris à l’adolescence, quand mon cerveau entier ne travaillait qu’à cette fin. Ses hanches ont trouvé le rythme parfait. Elle ondule sur moi, mon sexe profondément enfoui en elle. Mes mains s’agrippent à ses hanches. Je la caresse sans cesse, tentant de mémoriser la moindre parcelle de ses courbes, guettant la plus petite réaction, le moindre bruit s’échappant d’entre ses lèvres si appétissantes. Mon cœur bat à une allure folle, ses gémissements me font perdre la tête. Je suis comme dans un autre monde, un univers délicieux où il n’y aurait qu’elle. Elle et son corps si voluptueux. 

    Je n’ai pas envie que ça s’arrête mais je sens l’orgasme qui se prépare au creux de mon ventre et ne demande qu’à exploser. Je me redresse, lui arrachant un cri de surprise, et passe mes bras autour d’elle. Je la serre fort contre moi, accompagnant ses coups de reins avec les miens, avant de sucer avidement la peau de son cou. J’augmente la cadence, parce que je ne tiens plus. 

            C’est tellement bon, je meurs… tu me tues, Ellie… 

            Preston ! gémit-elle. 

    Je passe alors une de mes mains entre nous, pour caresser son clitoris et l’aider à atteindre le nirvana avec moi. Mon geste lui arrache de nouveaux soupirs et ne fait qu’augmenter mon désir. Lorsque je jouis, le plaisir qui m’envahit se diffuse dans tout mon être en un instant cosmique, transcendantal. Je ne peux retenir le son guttural qui sort de ma gorge. Je ne lâche rien pour elle, puisant tout au fond de moi, désireux de lui offrir encore un peu de nous, et intensifie mes caresses et mes pénétrations jusqu’à que le cataclysme l’emporte à son tour. 

    Nous restons dans les bras l’un de l’autre, à nous fixer, presque ébahis et décontenancés de ce qu’il vient de se passer. Elle est tellement belle lorsqu’elle s’abandonne de cette façon, l’éclat dans son regard, sa peau rougie, son souffle haché... 

    Une alchimie sexuelle pareille est normalement im… 

    
  

            Nous sommes arrivés, monsieur. 

    Je sursaute et suis arraché d’un seul coup au monde merveilleux de la pensée érotique. Je ne m’étais absolument pas aperçu que nous étions déjà devant Love Forever, l’agence d’Ellie. Je reprends mes esprits parce que j’étais parti très loin ; la bosse disgracieuse et tout à fait révélatrice qui déforme mon pantalon de costume en est la preuve. 

            Dois-je patienter, monsieur ? 

            Non, ce ne sera pas nécessaire, merci. 

    Je lui tends quelques billets et sors de la voiture. Sur le trottoir, à quelques mètres de moi, je peux apercevoir la jolie vitrine de l’agence. La vue est presque entièrement bloquée par des rideaux élégants et des plantes vertes, mais j’entraperçois aisément le visage d’Ellie avec deux autres personnes. Même si je suis légèrement désappointé qu’elle se soit enfuie ce matin, l’observer ainsi à la sauvette me donne le sourire. 

    Et dire que j’avais cette femme dans mes bras, cette nuit. Une femme agaçante mais indéniablement exquise. 

    Cependant, mon sourire s’efface soudain quand je vois que l’homme assis en face d’elle se penche en avant et pose ses deux mains sur ses joues ; ils ont l’air terriblement intimes et un souffle de jalousie me surprend à nouveau. Le type ressemble à un top-model, dans le genre métrosexuel sophistiqué, et cela ne m’enchante guère.  

    S’il faut que je sorte mes pistolets de duel, et bien soit. 

    Je décide d’arrêter de faire l’enfant et de prendre les choses en mains. 

    Tu es Preston Barlow, bon sang, conduis-toi en homme ! 

    Je prends une grande inspiration et tente de mettre de l’ordre dans mes idées. Je dois choisir les bons mots pour parler à cette femme qui a chamboulé mon quotidien millimétré, et faire attention à mon tempérament qui ne demande qu’à me faire encore déraper.  

    Ce n’est pas la peine de sauter sur le top-model tout de suite. 

    Je commence à former un petit discours dans ma tête alors que je me dirige vers le hall du bâtiment. 

    Ellie, j’aimerais qu’on discute… Non, ça fait règlement de compte… Ellie, est-ce qu’on pourrait parler tous les deux ? … Oui, beaucoup mieux…. donc… je voulais te dire que cette nuit a compté pour moi et … 

    Quand j’arrive devant la porte de Love Forever, je n’ai pas besoin de frapper car elle est grande ouverte. Je commence à faire un pas à l’intérieur sans que personne ne s’aperçoive vraiment de ma présence, mais je suis arrêté net lorsque, devant moi, Ellie, qui me tourne alors le dos, me brise en deux comme un vieux bâton d’esquimau. 

    – Je n’ai rien à raconter de plus, lance-t-elle avec fierté. C’était une erreur. L’erreur la plus monumentale de toute ma vie, et c’est tout ce qu’il y a à en dire. Preston Barlow était une erreur. 

    Mon cœur s’arrête et, lorsque l’homme installé face à elle me remarque enfin, je sais qu’il est grand temps de partir sans me retourner. 

    Je ne réfléchis pas davantage et quitte les lieux, humilié. 

    Voilà, Preston, elle n’en a rien à foutre de toi, elle est partie ce matin parce que tu étais son erreur la plus monumentale, et tes excuses n’ont servi absolument à rien. 

    Je m’engouffre dans la rue, la tête basse et un poids immense sur la poitrine. La dernière personne à m’avoir dit une chose du même genre, c’était mon ex-femme, quand elle a signé les papiers du divorce. J’ai été naïf et je me suis bercé d’illusions tout seul, comme un grand. Je ne peux désormais qu’en subir les conséquences. Et ça fait mal. Putain, ça fait mal. 

    

  


   
    11. 

      

    Ellie 

      

      

    Je manque de tomber à la renverse, penchée sur mon siège de bureau, alors que Preston s’éloigne comme s’il avait le feu aux fesses. Je ne dois ma fierté restée intacte qu’aux réflexes ultra rapides de Lennon qui tend un bras pour m’empêcher de partir en arrière et ainsi lui offrir une provision future pour se moquer de moi ad libitum. 

           Cours-lui après ! m’intime-t-il d’un mouvement de tête autoritaire. 

    Je ne me fais pas prier ; je bondis sur mes pieds et me presse de rejoindre l’éditeur à l’extérieur. Qu’a-t-il entendu ? Tout, probablement. Le pire, c’est que je ne pensais pas un traître mot de ce que j’ai dit. Je voulais juste que Lennon cesse son interrogatoire, et, surtout, je voulais m’efforcer de ne pas y penser, parce que je ne sais pas quoi faire de ce qui s’est passé entre nous. 

    Une fois sur le trottoir, je jette un œil à gauche et à droite, tentant de repérer la silhouette de Preston, haute et élancée. Je finis par l’apercevoir à ma droite ; il est déjà loin. Je ne réfléchis pas plus longtemps et m’élance, au travers des passants, bousculant quelques épaules par-ci par-là, m’attirant sans y prêter la moindre attention des grognements et des insultes. Je ne sais par quel miracle je le rejoins et arrive dans son dos sans cheville tordue, un véritable exploit, perchée sur mes escarpins. 

           Preston ! l’appelé-je. 

    Une tension manifeste s’empare de ses épaules, mais il ne ralentit pas pour autant. Il accélère même le pas, à l’évidence désireux de me fuir. 

           Preston ! Je t’en prie. 

    Je finis par l’arrêter en tirant sur son bras. Le bleu de ses yeux est aussi glacial que son visage impassible. Il me fusille littéralement du regard et je prends conscience des dégâts que mes mots ont dû causer sur lui. Je l’ai blessé, une fois de plus. Il se dégage brusquement, sans m’adresser un seul mot, puis commence à faire mine de repartir. Mais je ne suis pas d’accord ! 

           Non ! m’exclamé-je. 

    Je m’empare à nouveau de son coude et l’attire un peu à l’écart, contre le mur d’une banque. 

           Laisse-moi, Ellie. Tu as mieux à faire, il me semble, cingle-t-il sur un ton tranchant. 

    Une grimace et une douleur non feinte déforment ses traits harmonieux. Une émotion sans pareille prend possession de mon corps et ma voix se fait tremblante, sans la moindre assurance, quand je m’adresse de nouveau à lui. 

           Je suis désolée, Preston. 

    En prononçant ces quelques mots, je me rends compte qu’il me les a souvent adressés durant notre nuit, tandis que moi, pas une seule fois je ne les lui ai retournés. 

           Je ne pensais pas ce que j’ai dit à Lennon. Tu es juste arrivé au mauvais moment. 

           Si j’étais arrivé avant, je n’aurais pas appris la vérité, ce que tu penses vraiment. Et si j’étais arrivé plus tard, je t’aurais sûrement entendu envoyer au diable notre nuit, un peu plus encore, regrettant la moindre seconde, comme l’erreur que cela représente, comme l’erreur que je suis. Quel moment aurait été plus judicieux, selon toi ? 

           Non, Preston, soufflé-je. 

    Les larmes me montent aux yeux. Sa douleur me fait énormément de peine. Elle me perturbe aussi, parce qu’il s’est toujours montré à moi en homme froid et distant, arrogant et catégorique, me donnant l’impression que rien ne pouvait l’atteindre, et je prends conscience que ce n’est pas le cas, loin de là. Et je suis la responsable. Je m’en veux terriblement. 

    Preston tente une nouvelle fois de me dépasser. J’attrape les pans de son manteau et m’y agrippe comme si ma vie en dépendait. Je frissonne. À la fois parce que je me retrouve, encore, dehors avec sur le dos rien d’autre que ma robe en laine, mais aussi parce que je suis intimidée de devoir me confier à lui alors que tout ceci m’échappe complètement. Ce que j’éprouve à son égard est un mystère pour moi, au même titre que l’homme lui-même. Preston Barlow est une énigme. 

    Sous son regard inquisiteur, et devant son air blessé, je décide de vider mon sac en toute honnêteté ; il mérite au moins ça. 

           Je n’aurais pas dû dire ces choses à Lennon. Je voulais simplement qu’il cesse ses questions. Et puis, je… je ne sais pas quoi penser de ce qui arrive entre nous. J’ai eu peur en me réveillant ce matin. Nos échanges ont toujours été… tranchants et je… cette ligne que l’on a franchie… c’était… 

    Je me sens rougir alors que des bribes de nos étreintes s’invitent dans mon esprit. Elles sont toujours là, flottant, se rappelant à mon souvenir sans prévenir. 

           Je ne regrette rien, mais je… j’ai pensé que tu ne voudrais pas de moi à ton réveil. Alors je… je suis partie et je me suis forcée à croire que cela n’avait pas d’importance, que je pourrais oublier et passer à autre chose. 

    Un grognement s’échappe d’entre ses lèvres tandis qu’il fait un pas en arrière. Je lâche son vêtement et resserre les bras autour de moi, afin d’essayer de conserver un peu de chaleur. 

           Je suis vraiment désolée. 

           Tu l’as déjà dit, lâche-t-il sèchement. 

    Je plonge mes yeux dans les siens. J’essaie en vain d’entrapercevoir une petite étincelle qui me dirait que je n’ai pas tout foiré, que ma confession est parvenue à effacer mes mots précédents, si faux et pourtant si cruels. Mais Preston ne laisse rien paraître. Il ne m’a jamais paru si distant. Ce constat me tue, alors que nous étions si proches, cette nuit, que nous ne faisions qu’un. 

    Je passe un doigt sous mon œil quand une larme commence à pointer le bout de son nez. Je sais que j’ai commis une grave erreur, mais je ne suis pas prête à me montrer si vulnérable devant lui, pas alors qu’il reste aussi stoïque, comme s’il était imperméable à mes excuses. 

           Je l’ai déjà dit, mais je le pense vraiment. Je n’ai pas l’habitude de… je n’ai pas réfléchi et je… tu m’intimides, avoué-je dans un souffle. 

           Tu as peur de moi ? s’étonne-t-il d’une voix sourde. 

            Non ! Mais je… j’avais peur de ta réaction. J’ai laissé mon courage au placard et j’ai préféré m’enfuir comme une voleuse. 

    Il passe une main rageuse dans ses cheveux avant de darder un regard puissant sur mon visage. Lentement, il en détaille la moindre parcelle. Repense-t-il lui aussi à notre nuit ? À nos deux corps enlacés ? Au désir qui nous a consumés ? Au plaisir que nous avons ressenti ? 

           Accorde-moi une chance de me faire pardonner, je t’en supplie. Un dîner ? Je te laisse choisir le restaurant. 

    Il semble considérer ma proposition tout en fixant mes lèvres. Quand ses yeux bleus plongent enfin dans les miens, j’ai la sensation que la bataille que je mène depuis tout à l’heure vient finalement d’arriver à son terme. Il ne rend pas les armes, mais il m’accorde cette victoire. Il acquiesce lentement de la tête. Un soupir de soulagement s’échappe de ma bouche et se mue en un nuage blanc qui s’évapore aussitôt. Je m’apprête à poursuivre quand il me scotche d’une seule phrase. 

           Viens dîner à la maison vendredi prochain. 

    Mes yeux s’écarquillent et je ne peux que les cligner rapidement, tellement je suis surprise. 

           Oh, euh, oui, d’accord. 

           Bien. Tu ferais mieux de retourner à l’agence, tu vas tomber malade. 

    Il fait un mouvement sec de la tête avant de me laisser dans cette rue passante. 

    Me retrouver dans un espace intime, chez lui, est-ce une bonne idée ? Je n’en sais strictement rien, mais on dirait bien que j’ai rendez-vous avec Preston Barlow. 

      

    [image: ] 

      

    Durant la semaine qui vient de s’écouler, j’ai tenté de rester concentrée sur le boulot. Jamais cela ne m’était arrivé, de me laisser submerger par les souvenirs, par l’image d’un homme, les sensations qu’il me fait éprouver. Sans compter la tension qui ne me quitte pas à l’idée de ce dîner. 

    J’ai terminé le travail un peu plus tôt qu’à l’accoutumée afin de rentrer à mon appartement. Je voulais avoir le temps de me changer et de me préparer pour la soirée. Mais cette petite parenthèse n’a en rien apaisé ma nervosité. Je la sens au creux de mon estomac alors que ma voiture remonte l’allée de la propriété. Elle grandit encore tandis que la demeure apparaît devant moi. Elle est à son comble quand je sors du véhicule et m’avance vers la porte d’entrée. Enfin, c’est ce que je pensais, mais j’avais tort. Elle finit par atteindre des sommets quand Preston m’ouvre et m’invite à entrer. Me fera-t-il toujours cet effet ? Cesserai-je un jour d’être absolument éblouie par sa prestance et son aura ? 

           Bonsoir, Ellie. 

           Preston, réponds-je en reprenant mon souffle. 

           Tu me donnes ton manteau ? 

           Oh oui, bien sûr. 

    Je me défais du vêtement et le lui tends. Il s’attarde quelques instants sur ma tenue et j’ai la sensation d’avoir bien choisi. 

           Tu es très jolie, me complimente-t-il en avisant ma robe portefeuille couleur saphir. 

           Merci, accepté-je en rougissant. 

    Il disparaît, le temps d’aller accrocher mon manteau, laissant le loisir à Chester de débouler dans le salon en remuant son petit popotin. Automatiquement, un sourire se dessine sur mes lèvres en observant la maladroite boule de poils qui se dandine à mes pieds. Il est vraiment trop mignon. Je me penche pour le flatter tout en le gratifiant de petits mots doux. 

           On dirait bien qu’il t’a adoptée. 

           L’inverse est tout aussi vrai. Il est difficile de ne pas craquer. 

           Je te l’accorde. Pour tout te dire, avoir un chien ne faisait pas partie de mes projets, mais mes sœurs ont décidé de me faire un cadeau de Noël un tantinet remuant. 

           Et maintenant tu ne pourrais plus te passer de lui, n’est-ce pas ? 

           C’est ça, sourit-il. 

    Et merde, cela remue quelque chose en moi, parce que quand Preston Barlow sourit, il est encore plus beau. Pour cacher mon trouble, j’esquisse un pas en avant et fais mine d’observer avec attention ce salon que j’ai déjà découvert dans des circonstances moins apaisées. 

           Cette pièce est vraiment superbe. 

    Preston glisse ses mains dans ses poches et acquiesce d’un mouvement de tête. Sa posture est parfaitement neutre et pourtant, il en impose par son style impeccable et son aura impérieuse. Je crois que même Lennon n'est pas aussi beau et élégant en chemise et pantalon cintré. 

           J’ai revu entièrement la décoration il y a trois ans. J’avais besoin de changement. Cela ne me correspondait plus. 

           C’est très joli. Masculin, mais raffiné. J’ai la sensation que cela te représente bien. 

           Merci. 

    Je m’approche des baies vitrées et laisse mon regard errer vers le jardin. Il fait déjà sombre dehors, mais je m’imagine facilement les lieux. Il me tarde de pouvoir en faire le tour à la lumière du jour. Je suis ici pour passer un moment agréable en compagnie de Preston, essayer de réparer ce que j’ai brisé en quittant son lit et sa maison sans un mot, sans une explication, pour réapprendre à le connaître. Toutefois, c’est plus fort que moi, mon imagination se met en branle et déjà se dessinent des idées pour le week-end de fête de Jonathan et Madison. J’ai reçu un appel de ma cliente cette semaine, me demandant où j’en étais. Je n’ai pas pu lui répondre “nulle part”, alors j’ai légèrement enrobé la vérité. Je lui ai dit que j’étais en pleine négociation. C’est toujours le cas, après tout, même si Preston s’entête toujours à me répondre non ; je n’ai pas encore dit mon dernier mot. Cependant, en acceptant ce dîner, ce n’était pas mon objectif premier. Il faut que je me fasse violence pour mettre ce contrat de côté dans ma petite tête. Chaque chose en son temps. 

           Que veux-tu boire ? Apéritif ou vin blanc ? 

           Je veux bien du vin blanc, oui. 

           On a récemment signé un auteur français qui a pas mal de succès dans son pays et pour célébrer ça, sa maison d’édition parisienne m’a fait parvenir un colis avec des douceurs et de l’alcool de sa région. Tu veux goûter ? 

           Oui, avec plaisir. 

    Je le suis vers l’espace bar, au fond de la pièce, et le regarde récupérer une bouteille, ainsi qu’un verre à pied. Preston le remplit à moitié et me le tend. La robe dorée est superbe. Je respire le parfum de l’alcool et j’en ai aussitôt l’eau à la bouche. Je ne suis pas une grande connaisseuse, mais je sais lorsque quelque chose va me plaire, ce qui est tout à fait le cas maintenant. 

           C’est un Sancerre. Il est supposé être assez doux, avec un cépage dominant Sauvignon. Je pense que tu aimeras. 

    Son timbre est un peu plus chaleureux qu’à mon arrivée, comme si, petit à petit, il se faisait à ma présence chez lui, à ses côtés, comme s’il était un peu moins tendu. Je prends alors conscience qu’il est probablement dans le même état que moi. Je le remercie d’un sourire et m’empresse de goûter mon verre. Le gémissement qui s’échappe de mes lèvres lui donne entièrement raison. 

           Et toi ? Tu bois quoi ? 

           Eh bien, je vais me laisser tenter par le cognac qui était joint au colis. 

           Cognac ? m’étonné-je en haussant un sourcil. Dis-donc, ils ne se sont pas moqués de toi ! 

           C’est vrai. Mais c’est un sacré contrat, alors c’est normal. 

    Une petite moue impressionnée se dessine sur mes lèvres alors que nous trinquons à cette soirée. La nervosité ne m’a pas encore quittée, parce que j’ai la sensation de devoir m’expliquer ou bien, au minimum, de devoir chercher à savoir si tout est OK entre nous. Je prends une profonde inspiration alors que nous nous installons sur le canapé. 

           Preston, est-ce que… j’aimerais savoir… enfin, je tiens à… 

           Tu n’es jamais nerveuse, d’ordinaire, remarque-t-il. 

           Oui, enfin, c’était avant… 

           Avant quoi ? 

    Je plonge mon regard dans le sien. Se joue-t-il de moi ? Essaie-t-il de me taquiner ? 

           Avant notre nuit passée ensemble, parviens-je à dire du bout des lèvres. J’ai bien vu que mes mots t’avaient blessé et je m’en excuse. 

    L’espace d’un court instant, il médite sur mes paroles, jaugeant ma sincérité, et je reste suspendue à ses lèvres. Quel sera son verdict ? 

           Je te propose de voir cette soirée comme un moyen de repartir à zéro. On oublie tout et on recommence, suggère-t-il en rendant enfin les armes. 

    Un profond soulagement s’empare de moi ; il ne me chasse pas entièrement de sa vie. Il m’offre une seconde chance. 

           On oublie tout… soufflé-je, davantage pour moi que pour lui, mais visiblement pas assez bas pour échapper à son ouïe acérée. 

           Enfin, pas tout, concède-t-il. 

           D’accord, murmuré-je en lui souriant. 

    Un silence s’installe entre nous l’espace de quelques secondes, jusqu’à ce que je ne reprenne la parole. 

           Parle-moi de ta maison d’édition. Cela fait longtemps que tu l’as créée ? 

           Barlow Editions existe depuis une quinzaine d’années. À la fin de mes études, j’ai intégré l’équipe éditeurs de la maison dans laquelle j’avais effectué le stage qui a clôturé mon master. En un rien de temps, il s’est avéré que j’avais vraiment l’œil pour dénicher de très bons romans. Certains se sont révélés être de vraies pépites. En voyant de mes propres yeux ce succès, l’engouement du public, j’ai très rapidement eu l’envie, le désir de créer ma propre société, d’abord juste comme un projet, sans sauter le pas pour de vrai. J’étais doué, je le suis toujours, mais ne pas avoir le dernier mot, ne rien gérer au final, cela m’a vite pesé. Alors je me suis lancé, avec mes économies et un héritage familial. 

           Et maintenant le succès est tien. Tu peux être fier. 

           Je le suis. Et plus que tout, j’exerce un métier qui me passionne. Je sais très bien la réputation que l’on me confère, mais je n’en serais pas là où j’en suis si je me montrais doux comme un agneau. Ce milieu ne fait pas de cadeau, alors, parfois, sortir les crocs et se montrer plus fort et plus malin que les autres est la seule option. 

    Aussitôt, je me demande si quelqu’un est déjà parvenu à le faire céder. Je ne perds pas de vue mon objectif, jamais. Je pense que c’est un point que nous partageons. 

    Je ne sais pas trop si je dois considérer cette soirée comme quelque chose d’intime, comme une rencontre professionnelle, ou alors un mélange des deux. Nous n’avons pas réellement parlé de notre nuit. Je ne sais pas ce qu’il attend de moi ; pourrait-il se voir avec une femme comme moi pour plus qu’une aventure sans lendemain ? Je pourrais l’interroger, tout bêtement, car nous sommes tous deux adultes, après tout, mais je suis bien trop froussarde ; j’ai peur des possibles réponses, en réalité. Alors je préfère le bombarder de questions. 

           Cela fait longtemps que tu habites ici ? 

           Un peu moins de dix ans. Quand j’ai commencé à travailler, j’ai pu quitter mon petit une pièce du centre de Boston pour un appartement un peu plus grand en ville. Et puis, au fil du temps, le succès a fait que j’ai pu voir plus grand. Mes grands-parents ont laissé un héritage à mes parents, qu’ils ont choisi de partager entre mes deux sœurs et moi. Cela m’a aidé à pouvoir m’offrir ce domaine. 

           Il est vraiment superbe. 

           Je me suis battu pour l’obtenir, et pour le garder. 

    Je sens une pointe de colère et d’amertume dans sa voix. La façon dont il se précipite dans son verre me fait comprendre qu’il ne souhaite pas s’étendre sur le sujet. Il est sans doute encore trop tôt. 

           Combien d’hectares fait la propriété ? 

           Cinq. La zone où se trouvent la maison et la partie dégagée représentent environ quarante pour cent de la surface totale. J’avais pour projet d’installer une piscine, mais je n’ai pas trouvé le temps de m’en occuper. 

           Je suis sûre que ce serait très agréable, l’été. 

    Je croque dans ma lèvre, m’imaginant sans mal les possibilités que pourrait m’offrir un tel espace. 

           À quoi penses-tu comme ça ? 

           À ton jardin, avoué-je. 

    Il laisse échapper un soupir avant de finir son verre cul sec. Il ne semble pas dupe et comprend parfaitement où je veux en venir, mais il ne saisit pas la perche au vol. 

           On passe à table ? 

           Oui, avec plaisir. 
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    Mon verre de Cognac avalé d’une traite pèse une tonne au fond de mon estomac. C’est un gâchis considérable vue la qualité de la bouteille que j’ai ouverte, mais j’ai besoin de courage liquide et, à ce point de vue, j’en ai rentabilisé chaque goutte. 

    Ellie est charmante, magnifique, même ; sa tenue est un total pousse au crime, mais je commence à me poser des questions sur la véritable raison de sa présence. Je suis peut-être paranoïaque… Ou, peut-être, et je suis prêt à l’admettre, que je meurs intérieurement d’envie qu’elle commette l’action ou le mot de travers qui me conforterait dans ma supposition première : elle ne s’intéresse qu’à son obsession de louer mon manoir et pas réellement à ma personne. En toute honnêteté, notre discussion, depuis le début de la soirée, ne m’aide pas à positiver. En réalité, j’aimerais qu’elle me prouve le contraire, qu’elle me démontre que j’ai tort, qu’elle me convainque qu’elle était sincère quand elle m’a rattrapé dans la rue samedi dernier, après cette conversation avec son ami Lennon que j’ai entendue par accident. 

    J’ai envie que tout se passe bien. J’ai envie de reprendre à zéro, parce que cette femme me plaît, et, aussi étrange que cela puisse paraître, j’ai un besoin aussi absurde qu’irrésistible de mettre mes grands principes de prudence entre parenthèses et de tout simplement essayer. 

    Laisse-lui une chance Preston, parler de ton manoir n’est qu’un sujet comme un autre, ne vois pas le vice partout. Espèce de parano. 

            On passe à table ? 

            Oui, avec plaisir. 

            Viens, je nous ai installés dans la cuisine. 

    Je nous dirige vers l’une des pièces que je préfère dans cette maison (après ma bibliothèque), puis invite Ellie à prendre place sur l’un des tabourets hauts qui flanquent l’îlot central. J’ai déjà dressé la table et je ne suis pas mécontent de l’allure de l’ensemble, c’est élégant et, sans fausse modestie, parfait pour séduire. 

            Ça sent divinement bon, Preston. 

            Merci, dis-je en souriant, j’espère que tu aimeras, je nous ai préparé un bœuf Stroganoff. 

    Je récupère le rouge millésimé que j’ai carafé juste avant son arrivée et nous sers l’un après l’autre, puis retourne près des fourneaux pour vérifier la cuisson de mon ragoût. 

            C’est toi qui as cuisiné ?! s’étonne-t-elle. 

            Oui. 

            Juste oui ? Preston, c’est un talent inattendu ! 

    Je récupère les assiettes posées sur la table pour dresser mon plat près de la marmite. 

            On ne peut pas franchement appeler ça du talent, vu que je me suis contenté de lire la recette et de l’appliquer sans mettre le feu au manoir, ironisé-je en redoublant d’efforts pour ne pas mettre de la sauce partout. 

            Oui, c’est sûr, rit-elle, mais, je ne sais pas, j’ai l’impression de découvrir une nouvelle facette de toi à chaque fois qu’on se rencontre. Disons que je suis agréablement surprise. N’importe quelle femme rêverait d’avoir un homme qui sait cuisiner. 

            Alors on va dire que tu es chanceuse, dans ce cas. 

    Je reviens et dépose son repas fumant devant Ellie, tout en lui décochant un sourire charmeur, avant de me servir à mon tour. Je m’installe à table et dépose ma serviette sur mon genou. 

            C’est vraiment appétissant, Preston, s’extasie-t-elle en attrapant sa fourchette et en piquant un morceau de viande. Je n’en reviens toujours pas que tu sois un cordon bleu pareil. 

    Je la regarde sans lui répondre, parce que s’il y a bien une chose que j’aime encore plus que cuisiner, c’est observer une jolie femme se régaler de ce que j’ai préparé. Lorsque la première bouchée rencontre ses papilles, ses yeux s’écarquillent et le petit gémissement qui s’échappe involontairement de ses lèvres fait instantanément refluer le sang de mon cerveau jusqu’à mon entrejambe. 

            En plus de sentir bon, c’est excellent ! Tu serais presque bon à marier, plaisante-t-elle. 

    Elle n’en a certainement pas eu l’intention, mais sa remarque, qui aurait dû me faire rire, me pince le cœur à la place. Ce n’est pas sa faute, elle ne pouvait pas savoir. 

    Mon amertume doit se lire sur mon visage, parce qu’Ellie tente maladroitement de se rattraper. 

            Pardon, je ne voulais pas… 

            Non, non, ce n’est rien, je t’assure. 

            Pourquoi… 

            J’ai déjà été marié, en fait, avoué-je en mangeant. J’ai divorcé de ma femme il y a trois ans. C’est encore… plus frais que je ne veux bien l’admettre. 

            Désolée. 

            Tu ne pouvais pas savoir. Elle m’a trompé, si ça t’intéresse. 

    Ellie ne dit rien et continue de déguster son plat sans piper mot. Je ne sais même pas pourquoi j’ai ajouté cette remarque. L’ambiance est un peu pesante et je regrette de m’être attardé sur ce stupide divorce. Je m’apprête à parler quand elle reprend : 

            C’est pour ça que tu ne crois pas en l’amour ? tente-t-elle, incertaine, les yeux fixés sur son assiette. 

            Tu veux vraiment savoir ? 

            Oui. 

            On est censés être à un rendez-vous galant, Ellie. Toi qui es experte dans les codes de l’amour, ce n’est pas interdit, normalement, de parler de ses ex ? 

            J’aimerais seulement savoir, Preston, dit-elle en me souriant timidement. Peut-être que je te comprendrais mieux, de cette façon. 

    Je pose ma fourchette et bois une gorgée du vin que je nous ai servi il y a quelques instants. Un truc français, un Bourgogne délicieux et hors de prix, aussi bon en bouche qu’il fait mal au portefeuille. 

            Je ne crois pas... plus, en l’amour, Ellie, commencé-je d’un ton très calme et qui se veut bienveillant, parce qu’en effet, mon divorce m’a pas mal amoché. Sandy, mon ex-épouse, passait son temps à me dire qu’elle m’aimait, que j’étais le meilleur homme pour elle, qu’elle ne pourrait jamais survivre sans moi parce que je représentais tout à ses yeux. On s’est mariés jeunes, elle avait vingt-deux ans, j’en avais vingt-trois. On a passé pas loin de quinze années mariés, quinze années pendant lesquelles elle était la femme la plus affectueuse et la plus attentionnée qui soit. 

    Je marque une pause, parce que la suite m’écœure d’avance. Hélas, je n’ai pas enchaîné assez vite, puisque mon invitée rebondit. 

            Qu’est-ce qui n’allait pas, dans votre mariage, alors ? 

            Franchement ? C’est ce qui me fait le plus mal. Je n’en ai, encore à ce jour, pas la moindre idée. On dit toujours que c’est la faute des deux partenaires quand quelque chose ne va pas, mais là, non, aucune ombre au tableau. On était heureux. Ou alors j’étais aveugle, ou idiot. Tout ce que je sais, c’est qu’un soir, je suis rentré plus tôt du travail parce que c’était notre anniversaire de rencontre et que je voulais lui faire une surprise. En arrivant chez moi, la voiture de mon meilleur ami était garée dehors. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai instantanément deviné ce qui se passait. Au bruit, peut-être. Je suis directement monté dans notre chambre et j’ai trouvé ma femme à quatre pattes, les mains attachées à la tête de lit, et mon pote, enfoncé jusqu’à la garde, en train de lui tirer les cheveux. Je te laisse imaginer le spectacle. 

    Je pourrais presque regretter de m'être montré si direct et un peu cru, mais la scène s'est dessinée sous mes yeux, malgré les années passées, et la colère a guidé mon langage. 

            Preston, je suis sincèrement désolée. 

            Merci, mais tu vois, tous ces mots doux, ces « je t’aime » n’étaient qu’un mensonge, parce que le pire, je l’ai appris plus tard, c’est que ce n’était pas une baise arrivée par hasard après un moment d’égarement, non, cela faisait plus de dix ans qu’ils se voyaient dès que Rose ou moi quittions la maison. Dix ans, dix années de mensonges. Rien que d’en reparler, j’en ai encore mal à l’estomac. 

    Je porte une nouvelle fois mon verre de vin à mes lèvres. Du coup, je me sens un peu mieux. 

            Tu as tous les droits de ne pas croire en l’amour, lance alors Ellie en me regardant avec compassion. 

    Je n’aime pas spécialement qu’on s’apitoie sur mon sort, mais je crois lire dans ses yeux la juste dose d’empathie et je lui en suis reconnaissant. 

            Ce fut une épreuve vraiment difficile et j’ai pas mal déconné, à cette période. J’ai juré de tirer un trait sur les femmes, parce que j’avais assez donné, et, surtout, de ne jamais remettre en question ma décision… mais ça, c’était jusqu’à… toi. 

    Ellie me regarde d’un air ébahi, puis rougit, et je dois dire que je suis moi-même étonné d’avouer une énormité pareille à voix haute. 

    Sournois, le Bourgogne. 

            Pourtant, on n’a fait que se battre l’un contre l’autre, c’est un peu étrange, non ? 

            J’ignore pour quelles raisons, Ellie, mais il y a quelque chose entre nous, et puis, la nuit qu’on a passée ensemble était assez prodigieuse, je crois que je n’avais jamais ressenti ça avant, donc… je ne sais pas. J’ai envie de t’accorder le bénéfice du doute. 

            Tu me plais beaucoup, toi aussi, Preston. 

    Ellie devient encore plus écarlate et l’érection qui avait pointé le bout de son nez en début de repas, puis s’était discrètement éclipsée durant le ressassement de la trahison de mon ex-femme, refait surface tambour battant à la vue de son visage rosi. 

            C’est un diminutif, Ellie ? lancé-je, changeant complètement de sujet, un rien embarrassé par les hymnes guerriers qui remontent de mon caleçon. 

    Parler de sentiments n’est pas un truc qui me met complètement à l’aise ; raison de plus pour partir sur des sujets moins dangereux. 

            Non, dit-elle en savourant son mets. Mon père voulait m’appeler Eleanor, mais ma mère trouvait ça horrible, donc elle a fait un compromis avec lui. Ellie ou rien du tout. 

            Et ton père a accepté ? 

            Vu que je me prénomme Ellie, j’imagine que oui, plaisante-t-elle. 

    Elle me lance un sourire désarmant de tendresse et de sincérité. Je sens mon estomac se serrer et je n’ai qu’une envie, finir de manger au plus vite pour l’emmener dans ma chambre et nous y enfermer pendant deux semaines. Quatorze jours de sexe avec Ellie, ce serait le bonheur. 

    La suite du repas se passe très bien. Nous discutons de tout et de rien, de nos vies, de nos familles et un peu du boulot, aussi. Ellie continue de m’envoyer des signaux discrets mais non moins explicites et je lui réponds sans hésitation. Je m’aperçois que je passe vraiment une bonne soirée. Arrivés au dessert, je lui sors le grand jeu et prépare des moelleux coulants au chocolat, devant elle. Je ne comprends pas vraiment cette envie qui m’habite de vouloir la séduire à ce point. Il y a encore une semaine, nous ne faisions que nous hurler dessus, puis il a suffi d’une nuit, une seule nuit (et une quantité tout à fait déraisonnable de gin-tonic) pour que mes hormones prennent le dessus et décident d’en vouloir davantage. 

            Ce repas était succulent, Preston, je te remercie, je me suis régalée. 

    Je me lève et la rejoins en quelques pas. Parvenu à sa hauteur, elle est obligée de relever la tête pour me regarder dans les yeux. Je n’hésite pas en posant mes deux mains de part et d’autre de son visage, puis en me penchant pour l’embrasser. J’en avais envie depuis un bon moment, et goûter les traces de mon moelleux sur ses lèvres et sa langue est une récompense divine. Je m’écarte avant de faire une bêtise, en la penchant sur la table par exemple, et murmure : 

            Tout le plaisir est pour moi. 

    Elle me sourit et je ne peux que lui retourner la même expression. Pourtant, je ne pousse pas mon avantage. Je me détache d’elle et entreprends de débarrasser. Ellie en profite alors pour boire une gorgée de son verre d’eau. Je crois que nous avons, tous les deux, besoin de calmer le jeu quelques instants et de retrouver une certaine contenance. 

            Je peux te poser une question ? 

            Vas-y, réponds-je alors distraitement en remplissant le lave-vaisselle. 

            On n’a jamais vraiment reparlé de ma… proposition. 

    Je me redresse et fronce des sourcils, soudain plus du tout distrait. 

            Il va falloir que tu éclaires ma lanterne, là, parce que je n’ai pas le souvenir que tu m’aies proposé quoi que ce soit d’indécent. 

    Ellie pouffe de rire et secoue la tête, comme exaspérée de mes bêtises. Je m’appuie contre mon plan de travail, les bras croisés, en attendant qu’elle précise sa question. 

            Ma proposition en rapport avec mon travail. Tu sais, louer les jardins de ton domaine ? 

            Je te l’ai déjà dit, la réponse est non, expliqué-je avec calme. Pourquoi tu me le redemandes sans cesse ? 

            Parce que je pensais que ta décision était liée à la tension qu’il y avait entre nous, à nos échanges… infructueux, tu vois... 

            Je suis désolé, Ellie, mais ma réponse est toujours négative. Et définitive. Ça te tente, un dernier verre ? 

    Je lui souris malgré tout, puis l’invite d’un signe du menton à me suivre dans le salon. Je préférerais finir ma soirée de manière agréable plutôt que de parler encore de cette histoire barbante et ô combien répétitive. 

            Preston, attends. 

    Je continue sur ma lancée et atteins le bar. 

            Ellie, la discussion est close, statué-je en me versant un nouveau verre. Cognac, toi aussi ? demandé-je en priant pour qu’elle passe à autre chose. 

    Je t’en prie, ne ruine pas tout, je veux avoir tort, s’il te plaît. 

            Pourquoi ? 

    Je soupire parce que je réalise que c’est peine perdue. Ellie est là pour le boulot. Est-elle venue seulement pour ça ? Je ne pense pas, car, comme je l’ai dit, je suis convaincu qu’il se passe un truc entre nous, mais son refus obstiné d’abandonner est en train de tout gâcher. 

            Bon sang, Ellie, tremblé-je. Je ne veux pas, parce que je n’ai pas envie que ma maison, mon refuge, qui a déjà été sali par mon ex-femme et son enfoiré d’amant de la pire des manières, soit envahi par une horde de gens qui vont célébrer leur bonheur et l’Amour, celui avec une majuscule, alors que moi, tout ça m’a été retiré. Pourquoi tu refuses de le comprendre ? 

    Ellie me fixe, un air profondément peiné sur son si beau visage. Je n’ai pas particulièrement élevé la voix mais impossible pour moi de cacher le sentiment de trahison et de profonde frustration que je ressens en cet instant. 

            Pourquoi es-tu venue, ce soir ? l’interrogé-je alors, trop froidement. 

            Pour passer du temps avec toi, me faire pardonner, pour nous redonner une chance. 

            Tu es bien sûre de ça ? 

            Oui ! Oui, Preston, je … 

            Donc, en aucun cas, tu ne t’es dit que c’était le bon moment pour faire du business ? 

            Ce n’est pas ce que tu crois, je t’assure que ce n’était pas ma première intention. 

            Ta première intention, soufflé-je. Donc, ça veut dire que tu y as pensé. 

    J’appuie mes deux mains sur le bar et penche la tête en avant. Je suis vraiment un idiot. 

    Bon retour à la réalité, mon vieux. 

            Bien sûr que j’y ai pensé. Je suis une femme d’affaires, et ce contrat en particulier pourrait me rapporter beaucoup d’argent, d’influence, de visibilité, qui sait, peut-être même assez pour étendre mon agence ? 

    Malgré sa volonté de montrer de l’assurance, sa voix chancelle. Je ne la laisse pas poursuivre et rebondis aussitôt, alors que la vérité se révèle à moi. 

            Donc, tu t’es dit que tu pouvais profiter de moi et te faire du fric sur mon dos ? 

    Je me relève pour la regarder dans les yeux. L’image qu’elle renvoie me fend le cœur. Elle ressemble à un animal apeuré, pris dans les phares d’une voiture, mais je suis trop en colère pour y prêter réellement attention. 

            Non ! Ce n’est pas ce que j’ai dit, m’implore-telle. 

    Je ne peux en supporter davantage. 

            Je pense que tu devrais partir. 

    Une boule énorme s’est formée dans ma gorge et je me demande comment j’ai pu prononcer cette phrase sans craquer. 

            Preston, je suis désolée, je t’en prie, ne fais pas ça. 

    Ses yeux brillent des larmes qu’elle essaie de contenir, mais cela ne change pas ma décision. Je relève le menton, dans un moment de fierté puérile et ridicule, mais je me refuse à montrer que tout cela est en train de me briser. 

            Ellie, va t’en, s’il te plaît. 

    Je n’attends pas sa réponse, attrape mon verre, le reste de la bouteille de cognac, les lambeaux de ma dignité, et pars en direction de mon bureau. En chemin, les paroles de la chanson de Haevn que j’écoutais à l’arrivée d’Ellie me reviennent en pleine face, comme une voix prophétique qui me nargue : « I am gonna let love tear me down » … je vais laisser l’amour me détruire… Encore. 

    Il est plus que temps de redevenir l’homme froid et sans cœur que j’étais avant son arrivée dans ma vie. Mais avant toute chose, j’ai une bouteille de cognac hors de prix à gâcher. 

    

  


   
    13. 

      

    Ellie 

      

      

    Que vient-il de se passer ? Cela fait plus d’une minute que je fixe le couloir dans lequel Preston s’est réfugié. Je suis comme pétrifiée. C’est ainsi qu’il me voit ? Il croit que j’ai accepté ce dîner uniquement dans l’optique de négocier avec lui ? C’est tout ce qu’il perçoit quand il me regarde, quand nous discutons ? 

    Je cligne rapidement des paupières pour revenir sur Terre et prends une profonde inspiration. Je fais mon maximum pour ne pas craquer. Je pourrais le rejoindre et m’expliquer, lui dire qu’il a tort, mais il ne m’écoutera pas. Il est aveuglé par sa colère, sa méprise à mon sujet. À contrecœur, je consens à lui accorder le répit qu’il me réclame. Je récupère mes affaires avant de quitter la maison. 

    Une fois à l’abri dans ma voiture, je laisse les larmes rouler sur mes joues, en silence. Je tente de comprendre comment Preston en est venu à déduire que je ne m’intéressais pas sincèrement à lui et que ma seule véritable motivation était la perspective d’un contrat juteux avec les Holson. Notre soirée repasse en boucle dans ma tête ; je cherche le déclencheur, à quel moment j’ai fait ou dit quelque chose qui n’allait pas. Une boule s’installe au creux de mon estomac et lorsque j’arrive chez moi, je me sens atrocement mal. Je suis bouleversée par ce retournement de situation. Je ne sais pas trop quoi penser. Je me débarrasse de mon manteau, de mes chaussures et fais la seule chose qui puisse me remonter le moral, j’appelle Joy. 

            Hey ! m’accueille-t-elle. Pourquoi tu me téléphones ? Tu es déjà rentrée ? 

            Oui, je… Joy… 

            Ellie ? Qu’est-ce qui se passe ? m’interroge-t-elle, alertée par ma voix tremblante. 

            Preston m’a demandé de partir. Je… Il… 

            J’arrive !  

    Elle ne me laisse pas le temps de répondre quoi que ce soit ; elle a déjà raccroché. Je voulais simplement une oreille attentive, mais la voir en personne sera évidemment encore mieux. En à peine quinze minutes, la voilà qui pénètre chez moi, et elle n’est pas seule. 

            Lennon ? Mais, qu’est-ce que… ? Tu n’étais pas… 

            Pas quoi ? Obligé ? Bien sûr que si. 

    Je me sens sur le point de craquer un peu plus, mais je me ressaisis au dernier moment. Mes deux amis m’entraînent vers le sofa et exigent silencieusement que je leur raconte pourquoi je suis dans cet état. Je tente de ne rien oublier.  

            La soirée était merveilleuse. Preston avait cuisiné, c’était délicieux. Il s’est confié à moi sur son divorce, j’ai compris les motivations de son refus. J’ai découvert de nouvelles facettes de sa personnalité. Il était agréable, détendu, malgré ses confidences qui n’étaient pas faciles, c’est comme s’il avait tenu à livrer une part de lui que peu de personnes connaissent. Cela m’a touchée. 

            Et ? Il a bien dû se passer quelque chose pour qu’il change d’humeur. 

    Je baisse le menton, honteuse, parce que maintenant je sais, j’ai compris. Tout est de ma faute. Je me relève brusquement du canapé et arpente le parquet du salon devant Joy et Lennon. 

            Je suis la responsable, avoué-je.  

    Mes amis échangent un regard incrédule avant de me fixer avec attention. 

            Quoi que tu aies fait ou dit, je suis sûre que ce n’était pas intentionnel, tente de me rassurer Joy. Je te connais depuis des années, j’en suis persuadée. 

            C’est en rapport avec le boulot, hein ? devine Lennon. 

            Oui. Je ne l’ai pas fait exprès. Je… Cet endroit, il provoque quelque chose. Il y a une âme, un fluide, c’est… difficile à décrire. Je comprends Madison, vraiment. Alors oui, être dans cette maison, imaginer le jardin... Je lui ai posé quelques questions innocentes, parce que c’est chez lui, et puis, quand j’ai vu que l’ambiance était parfaite, qu’on s’entendait bien, je… 

            Tu as remis le contrat sur le tapis, termine Lennon pour moi. 

            C’est horrible. Je suis horrible, affirmé-je, la voix tremblante. On était censés passer une soirée détente et j’ai tout gâché. Je n’ai pas pu m’en empêcher.  

            Tu vis pour notre société depuis dix ans maintenant, intervient Joy. Tu penses, tu dors, tu respires boulot. Tu as juste été maladroite. Je pense que Preston, plus que quiconque, peut le comprendre, non ? 

            Non, justement, réfuté-je. Il… il croit que je ne m’intéresse qu’à ça. Il pense que j’ai accepté le dîner uniquement en vue de négocier. Pire, il est convaincu que ma seule intention était de me servir de lui pour obtenir cette location. Il était déjà sur la réserve et, avec une seule question, je lui ai donné raison. 

            Arrête, Ellie ! s’insurge Joy en se relevant à son tour. Je t’interdis de poursuivre. Tu n’es pas comme ça. Tu es quelqu’un de généreux, tu as fait du bonheur des autres ta passion. Quelqu’un comme ça ne peut pas être l’arriviste manipulatrice que Preston a décrite. 

            Je suis d’accord, renchérit Lennon en nous rejoignant. Tu veux mon avis ? 

    Au point où j’en suis, je suis prête à tout entendre, et Lennon ne s’est jamais montré de mauvais conseil. 

            D’après le peu que tu nous as raconté et le peu que je connaisse de lui, je pense que notre éditeur, qui veut que tout le monde croie qu’il n’est qu’un requin, est en réalité un homme qui a été blessé, salement, profondément, et qui s’est muré dans le travail, ne révélant aux autres que cette façade froide et sans pitié. Seulement, toi, Ellie, tu es arrivée dans son monde sans lumière. Tu l’as bousculé, provoqué. Alors certes, cette rencontre est due au travail et c’est normal que cela compte pour toi, mais il est aveugle, et toi aussi, si tu te persuades que seul le contrat te motive. Tu te connais mieux que ça, ma belle. 

    Ma lèvre tremble sous l’émotion. Joy vient nouer un bras autour de ma taille et invite Lennon à poursuivre. 

            Tu as peut-être manqué de tact et, sans l’ombre d’un doute, tu as fait preuve d’une grande maladresse, mais cela ne fait pas de toi une personne mal intentionnée ou intéressée pour autant.  

            Je n’aurais pas dû aborder le sujet, ni insister. 

            Tu l’as dit, cette propriété a un effet étrange, tu t’es laissée emporter. Je comprends aussi le raisonnement de Preston. C’est peut-être plus simple pour lui de se cacher derrière ses certitudes, mais tu ne vas pas le laisser faire ! Je parie qu’il ne t’a pas donné la possibilité d’en placer une, et tu vas devoir lui prouver qu’il a tort. Cela ne doit pas arriver souvent, alors tu ne vas pas te gêner. 

    Lennon réussit à m’arracher un petit sourire. 

            Je ne savais pas que tu avais fait des études de psy, dit ma meilleure amie un brin moqueuse. 

            Je sais, je sais. Je suis doué pour pas mal de choses. C’est pour ça que vous m’aimez. 

            Merci à tous les deux, soufflé-je, les larmes aux yeux. Je ne sais pas ce que je ferais sans vous. 

            Les amis sont faits pour ça, Ellie. Tu peux compter sur nous. 

    Joy essuie mes larmes et nous restons encore une petite heure à discuter. Le visage de Preston ne quitte pas mon esprit. Je l’imagine aisément en train de noyer sa colère et sa tristesse dans son coûteux Cognac, sans même en apprécier la saveur. Cela me fend le cœur et je me demande déjà comment je vais parvenir à l’atteindre si les murs de la forteresse derrière laquelle il se cache sont beaucoup trop hauts pour moi. 
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    Le lendemain, je suis la première à arriver au travail. Si beaucoup d’autres gens profitent de leur week-end, pour nous, le samedi est toujours une journée chargée. Machinalement, je vais préparer de quoi lancer des cafés, aère un peu, puis allume mon ordinateur.  

    Je soupire en prenant place dans mon fauteuil et en observant les lieux. Cette agence est mon bébé, un rêve devenu réalité. Ce qui s’est passé hier me fait prendre conscience que c’est tout ce que j’ai, en dehors de ma famille et de mes deux amis les plus proches. J’ai trente-cinq ans, et, professionnellement, je suis accomplie ; jamais je n’ai ressenti ni vide, ni manque dans mon existence bien organisée. Jusqu’à Preston. Lennon affirme que j’ai bouleversé son monde, mais la réciproque est tout aussi vraie, et elle me percute de plein fouet. Nos joutes verbales m’ont encouragée à ne rien lâcher, la nuit que l’on a échangée m’a bouleversée jusqu’au plus profond de mon être, marquant à jamais mon corps, mon esprit et mon cœur ; le dîner que l’on a partagé n’a fait que confirmer ce que j’ai énormément de mal à admettre : Preston s’est imposé sans le vouloir, sans jamais l’avoir cherché. Et j’ai tout gâché avec mon impatience, ma maladresse et l’insistance dont j’ai fait preuve. 

            Bonjour, Ellie ! me salue Lennon. Tu as une petite mine. 

            La nuit a été courte, et pas très reposante. 

            Je suis désolé, ma belle. 

    J’esquisse un petit sourire triste tout en haussant une épaule. 

            Coucou, lance Joy. J’apporte des pâtisseries. Je me suis dit que ça ne pourrait pas nous faire de mal. 

    Ma meilleure amie me connaît parfaitement, elle sait que je raffole de tout ce que propose la petite boulangerie française qui s’est installée à deux pas de l’agence il y a trois ans. 

            Comment tu vas ? se renseigne Joy tout en me donnant un croissant. 

    Je l’accepte volontiers, ainsi que le café brûlant tendu par Lennon. 

            J’ai passé beaucoup de temps à tenter de trouver un moyen d’atteindre Preston. Mais sans succès. Je n’arrête pas de me dire que j’ai franchi une ligne qu’il sera peut-être impossible de retraverser. Et si Preston ne voulait plus entendre parler de moi ? Et si je l’avais définitivement perdu ? 

    Mon cœur se resserre à cette idée terrifiante. Il peut paraître étrange qu’en si peu de temps je parvienne à éprouver quelque chose d’aussi intense, d’aussi fort, mais depuis que l’agence existe, j’ai été témoin de nombreux coups de foudre, j’ai vu naître des idylles entre deux personnes que tout opposait, et des sentiments éclore malgré les différences. Je sais que l’amour se cache parfois là où nous ne l’attendons pas, là où nous ne le cherchons pas. 

            Il m’a avoué qu’il sentait que quelque chose se passait entre nous. Il m’a dit qu’il était prêt à essayer pour moi, mais j’ai tout gâché en remettant le travail en avant. Je ne lui ai pas dit que je le voulais aussi. Je lui ai juste dit qu’il me plaisait ! C’est nul ! Il avait raison, quand on voit le néant de ma vie intime, cela montre quoi de mes compétences, de mon professionnalisme ? 

            Ellie ! s’exclame Lennon. STOP ! Tu es en train de buguer complètement, là ! Ton débit est impressionnant quand tu es dans ta bulle. Dommage que tu racontes n’importe quoi. Tu t’es donnée à fond dans ton entreprise jusqu’à maintenant, et tu n’es pas en couple ? Et alors ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Quant à Preston, tu lui as juste dit qu’il te plaisait ? C’est déjà ça, non ? Et ce n’est pas fini, ni perdu.  

            Je… 

            Non, non, m’interrompt Joy. Je suis d’accord avec Lennon. Je suis persuadée qu’il n’est pas trop tard. Ce n’est qu’une erreur de parcours. On va t’aider, et tu vas lui sortir le grand jeu. Ton éditeur n’aura pas d’autre choix que de voir la femme merveilleuse que tu es. Et le bonheur qu’il pourra vivre à tes côtés. 

    Je ne sais pas quoi dire. Une fois de plus, les larmes me montent aux yeux, tellement je suis touchée. 

            Je croyais qu’on était tombés d’accord, hier, poursuit-elle. Ellie, tu as besoin de penser un peu, beaucoup à toi. Mets l’agence de côté, tu veux bien ? Peu importe ce que tu t’es mis en tête, Holson ou pas Holson, notre réputation n’est plus à faire. Love Forever se porte on ne peut mieux. Il est temps de se pencher sur le cas Anderson. Tu mérites de vivre une belle histoire. 

            Toi plus que quiconque, renchérit Lennon. Et t’entendre parler de Preston, te voir réagir, ressentir quand il s’agit de lui, ce n’est peut-être pas encore très clair pour toi ou même pour lui, mais nous, on est persuadés que vous êtes faits l’un pour l’autre.  

            Moi aussi, j’ai senti quelque chose, avoué-je, même quand nous avions nos échanges de politesses. Preston est… murmuré-je. 

            Là, sourit Joy. Ce petit truc dans ton regard, cet air sur ton visage, cela ne peut pas mentir. 

            Je suis déterminée à m’excuser auprès de lui. Je veux lui dire qu’il se trompe, qu’il a tort à mon sujet. Mais Preston peut se montrer particulièrement têtu, vous le savez bien. Il refusera de me recevoir dans ses bureaux et encore moins à son domicile. J’avoue que je suis un peu en manque d’idées. 

            J’en ai peut-être une, intervient Lennon. 

            Je t’écoute. 

            Tu te rappelles de cette connaissance dont je t’ai parlé, qui travaille chez Barlow Editions ? Il s’appelle Andrew et il m’a convié à une soirée samedi prochain. 

            Félicitations !  

            Oui, merci, sourit-il. Il s’agit d’un gala organisé pour célébrer la signature d’un nouvel auteur. Un truc assez chic et mondain. Je suis persuadé qu’il acceptera que tu nous accompagnes. Il n’aura qu’à glisser ton nom sur la liste des invités. Qu’en dis-tu ? 

            Je suis prête à tout, même à déclencher une catastrophe, au point où j’en suis. Provoquer Preston Barlow est peut-être risqué, mais je n’ai rien à perdre. 

            J’appelle tout de suite Andrew, m’informe Lennon en s’éloignant. 

            J’aime cette détermination, me félicite Joy avec une fierté non dissimulée. 

            Je veux réparer mon erreur. 

            Nous allons t’épauler, Ellie. Je suis sûre que tout se passera bien. 

    Je l’espère vraiment. Je suis une vraie boule de nerfs pendant toute la discussion entre Lennon et son ami. Quand il raccroche enfin et revient vers nous, je retiens mon souffle. 

            Andrew est partant ! nous annonce-t-il. Il s’occupe de faire le nécessaire. 

            C’est super ! m’exclamé-je, le moral remonté à bloc. Oh… mais c’est un gala ultra chic ? Qu’est-ce que je vais bien pouvoir mettre ? 

            Là aussi, je peux t’aider. 

    Je regarde Lennon rejoindre son bureau et farfouiller dans un tiroir. Il se rapproche triomphalement de moi et me tend une carte de visite. 

            C’est un ami, va le voir aujourd’hui et dis-lui bien que tu viens de ma part. Je suis persuadé qu’il te trouvera la robe parfaite. 

            D’ailleurs, on y va maintenant, décrète Joy. Pas la peine d’argumenter quoi que ce soit. Tu peux t’accorder un moment rien qu’à toi, Ellie. Ne t’en fais pas. 

            Je suis parfaitement d’accord, renchérit Lennon. Et moi, je gère ici.  

            Merci infiniment. Je suis tellement chanceuse de vous avoir auprès de moi. 

            Toujours. 

    Je leur souris tendrement, puis, bras dessus bras dessous, Joy et moi rejoignons le magasin, avec pour mission de me transformer en princesse pour reconquérir Preston. 
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           Arrête de stresser comme ça ! m’ordonne gentiment Lennon. Tout va bien se passer. 

           Humm… 

           Ellie, franchement. Comment veux-tu qu’il reste de marbre en te voyant ? C’est impossible. Putain, même moi, alors que je suis gay, tu me fais de l’effet. 

    J’éclate de rire et me détends enfin. Nous nous trouvons dans un taxi qui nous conduit à l’adresse de la soirée. Et bien sûr, j’angoisse, mais être accompagnée de mon ami m’aide énormément. Surtout quand il me sort des énormités pareilles. 

           Tu es bête, ris-je. 

           Non, vraiment, tu es sublime. Je t’avais dit que Robert dénicherait ce qu’il te fallait. 

    Je baisse les yeux sur mon vêtement de toute beauté et repense à mes essayages. Après plusieurs tentatives, je suis tombée sur ce modèle et, avant même de l’avoir revêtu, j’ai su, tout comme l’ami de Lennon. Honnêtement, je ne pensais pas que mes formes me permettraient de porter une robe pareille, mais il faut bien reconnaître que si. C’est une coupe sirène, la jupe brodée et le haut en velours noir. Le décolleté est plongeant et le dos est échancré en un V plus profond encore. Je porte des escarpins argentés, assortis à ma pochette, et le couturier m’a conseillé une veste cintrée, noire également. 

           Ne doute pas de toi, Ellie, jamais. 

    Lennon ponctue ses encouragements d’un baiser sur ma joue, au moment où le véhicule s’immobilise devant un hôtel particulier du centre-ville. Mon ami règle la course et s’empresse de faire le tour pour venir m’ouvrir. En véritable gentleman, il me tend la main et je m’en empare. Nous sommes rapidement rejoints par Andrew, qui me complimente avant de nous proposer d’entrer. 

    Nous laissons nos manteaux à l’accueil et, après avoir justifié notre identité, nous pénétrons dans la salle de bal. Tout est absolument superbe. Je pourrais m’attarder plus longuement sur la décoration, les personnes présentes, mais, en quelques secondes à peine, mon regard trouve Preston, un peu plus loin, occupé à discuter avec plusieurs invités.  

    Ce qu’il peut être beau, habillé d’un costume bleu nuit et d’une chemise blanche. Les revers de la veste sont en satin et un nœud papillon vient compléter la tenue. Il en impose, c’est indéniable. Je reste figée sur place, hypnotisée par son aura, quand il remarque ma présence. Son regard plonge dans le mien et devient orageux. Ses mâchoires se contractent et une tension soudaine s’empare de ses épaules alors qu’il me détaille avec attention, puis dévie sur Lennon, son attitude se faisant plus sévère encore. 

           Ça va être une catastrophe, murmuré-je à mon ami. 

           Mais non. Tu vas attendre un peu avant d’aller le voir, c’est tout. Tu trembles comme une feuille. Viens, on va prendre un truc à boire. Ce champagne a l’air horriblement cher. 

           Probablement un grand millésime français, commente Andrew. 

           Eh bien, voilà, c’est parfait ! 

    Lennon me fourre une coupe dans les mains et j’y goûte aussitôt. Il est délicieux. J’y retourne immédiatement, car cette distraction est bienvenue. 

           Doucement, Ellie. Si tu pouvais éviter d’être soûle quand tu iras le voir, ça serait mieux, non ? 

    Je m’excuse d’un petit sourire contrit et ralentis ma consommation. Nous suivons Andrew qui vogue de collègue en collègue, nous présentant avec gentillesse. J’essaie de prêter attention à la discussion, mais je ne peux qu’observer Preston à la dérobée. Il m’attire d’une manière irrépressible ; je suis parfaitement incapable de lutter. Je capte ses regards constants, ce mélange de colère et... d’un petit autre chose. Il est redevenu l’homme que j’ai rencontré au tout début, et cela me désole. Je sais qu’il est tellement plus que cette façade qu’il revêt. 

           Va le voir, Ellie, murmure Lennon à mon oreille. 

           Ce n’est peut-être pas le bon moment, tenté-je de me défiler alors que l’éditeur est occupé avec un petit groupe. 

           Peu importe le moment, va le voir. 

    Il me pousse doucement d’une main au creux des reins et, prenant mon courage à bras le corps, je m’avance vers Preston. Vais-je seulement être capable d’aligner plus de deux mots à la suite alors que le stress ne me laisse pas une seconde de répit ?  

    Il me fixe toujours et ses iris me fusillent de leur éclat glacé. Il se demande sûrement ce que je fais ici. Je n’ai pas été invitée, après tout. Il ne reste plus que deux tables entre nous quand, soudain, une femme présente à ses côtés crochète son bras au sien et lui murmure à l’oreille en souriant. Je l’avais déjà remarquée, tout à l’heure ; je pensais qu’elle n’était qu’une invitée parmi les autres, mais, à cet instant, ses gestes me paraissent bien familiers. Trop familiers. Elle saisit un des revers de sa veste et ajuste la position du nœud papillon, tout en continuant de discuter avec lui. Leur complicité me saute aux yeux. Quelque chose d’intime se dégage de la scène qui se joue devant moi. 

    Mes pieds ne semblent pas avoir compris ce que mon cœur a déduit, parce que je me trouve maintenant juste devant lui et il ne semble pas décidé à desserrer les dents.  

           Bonsoir, Preston. 

           Ellie, dit-il sèchement. 

           Bonsoir, sourit sa cavalière. 

           Qu’est-ce que tu fais ici ? Il ne me semble pas t’avoir inscrite sur la liste des convives. 

           Je suis venue avec Lennon et Andrew, et je suis ici parce que j’aimerais qu’on discute. 

    Preston lance un regard à sa partenaire, tandis que les yeux de cette dernière font du ping-pong entre nous deux. 

           Je ne veux pas me disputer avec moi, seulement parler. S’il te plaît. 

    Il jauge ma demande quelques instants avant de se pencher et d’embrasser la femme sur la tempe. 

           Je t’abandonne cinq minutes. 

           Oui, bien sûr, pas de souci. 

    Elle lui sourit, puis Preston tend le bras pour m’inviter à rejoindre un espace un peu plus intime. Voyant qu’il ne fera aucun effort supplémentaire, je reprends la parole sans lâcher sa cavalière du regard. 

           Tu es accompagné, soufflé-je. 

           Oui. C’est un problème ? 

    Son ton tranchant et sans appel me fend le cœur. Il a déjà tiré un trait sur… nous ? Aussi facilement ? 

           Non, bien sûr.  

           Pourquoi tu es là, Ellie ? Je crois que tout a été dit la semaine dernière, non ? 

           Tu as beaucoup parlé, mais tu ne m’as laissé aucune chance de m’expliquer. 

           Et qu’aurais-tu eu à en dire ? J’ai compris, ne t’en fais pas. Il ne fallait pas te donner autant de peine. 

    Son attitude est tout à fait glaciale et le regard indéchiffrable qu’il porte sur ma robe ne parvient qu’à me blesser. Qu’est-il en train d’imaginer ? Que je tente de l’amadouer ? Que je veux cacher quelque chose, encore, derrière mon apparence ? En tout cas, l’effet est très loin de celui escompté (et promis) par Lennon. 

           Tu te trompes à mon sujet, Preston. J’ai commis une erreur, très grossière. Je n’aurais jamais dû remettre le contrat sur le tapis alors qu’on passait une agréable soirée. 

           Ton travail passe avant tout. Nous sommes pareils, toi et moi. 

           C’était peut-être le cas jusqu’à maintenant, mais je refuse que cela continue ainsi. Je… 

           Je ne crois pas que tu puisses en être capable. Je l’ai compris lors du dîner.  

    Il ne fait que me contredire et ne semble absolument pas écouter, ni même seulement entendre, ce que je lui dis. Je ne sais pas quoi faire de plus. 

           Je t’ai blessé et j’ai été maladroite, mais je ne veux pas que tu croies que ce contrat passe avant... toi. 

           Tu ne cesseras jamais de vouloir satisfaire tes clients. C’est le but premier de ton agence, non ? 

           Peut-être, mais je refuse que ça soit au détriment de notre relation. 

           Relation ? On n’a pas de relation, Ellie. Tu m’as dit que tu pensais à ton agence, à la renommée que cela pourrait t’apporter. Tu as changé d’avis ? Je ne pense pas. Et je ne changerai pas le mien non plus. Nous sommes donc dans une impasse. Ce n’est rien. Ce qui s’est passé m’a au moins fait prendre conscience que j’ai eu raison, toutes ces dernières années. Laisser entrer quelqu’un dans ma vie est une erreur, un risque inutile que je refuse désormais de prendre une nouvelle fois. Je te souhaite beaucoup de succès, Ellie. Si tu veux bien m’excuser, j’ai des invités. Et une cavalière. 

    

  


   
    14. 

      

    Preston 

      

      

    Le cœur battant à une allure folle, une boule énorme et douloureuse logée au creux de mon estomac, je m’apprête à rejoindre ma compagne pour la soirée, ma sœur aînée, Alexandra. Je dois m’échapper de cette confrontation oppressante et stérile, mais Ellie pose soudain une main sur mon bras, m’arrêtant dans mon élan. La chaleur de ses doigts se diffuse à travers le tissu de ma veste et de ma chemise et je dois faire un effort terrible pour dissimuler l’effet dévastateur qu’a sur moi ce geste pourtant trivial. 

           Preston, je t’en supplie. 

    Je suis à la fois en colère, complètement désabusé, et anéanti de la voir, ici et maintenant. J’ai été blessé, humilié par son attitude, mais aussi par mes propres espoirs stupides ; pourtant, lorsque je rencontre ses yeux envahis par des larmes qui semblent tout sauf feintes, je ne suis pas capable de garder mon masque d’indifférence bien longtemps. Mes épaules se relâchent en même temps qu’un profond soupir s’échappe de mes lèvres serrées, et je décide de lui laisser la parole une dernière fois. Et qu’on ne vienne pas, ensuite, raconter que Preston Barlow est un parfait connard. Elle reprend, sa voix rendue tremblante par l’émotion. 

           Donne-moi une chance de me racheter, je t’en prie. Laisse-nous une chance à tous les deux. Tu l’as dit, il se passe quelque chose entre nous, je le sens moi aussi. Je t’en prie, Preston. 

    Le ton de supplication qui altère son timbre ne me laisse pas indifférent. Loin de là. 

           Ellie… soupiré-je en frottant mes yeux, la tête baissée et sans réellement savoir ce que j’ai envie d’ajouter après avoir prononcé son merveilleux prénom. 

           Je peux m’améliorer, on peut s’améliorer tous les deux, tu ne penses pas ? ajoute-t-elle, un sanglot dans la voix, sa paume brûlante toujours posée sur mon avant-bras. 

    Je relève le menton et fronce les sourcils. 

           Je ne changerai jamais, et toi non plus, soyons réalistes, murmuré-je. 

           Ce n’est pas vrai, Preston. J’ai rencontré un homme froid et implacable mais tu m’as montré que tu pouvais être attentionné et gentil. Et moi, je peux changer, j’ai compris… j’ai compris que mon travail ne devait pas prendre une telle place dans mon quotidien, que je pouvais être heureuse sans ça, et je me rends compte que je veux autre chose. Je veux... je veux te faire une place, une vraie place, dans ma vie. 

    Nous nous fixons l’un et l’autre dans un moment comme suspendu hors du temps et de l’espace, comme si le monde qui nous entoure n’existait soudain plus. Ses paroles résonnent en moi, et j’ai envie de la croire, de croire qu’un nous serait possible. Mais ce n’est qu’une illusion. Je suis voué à être ce que je suis et je ne pourrai pas la rendre heureuse. Quant à elle, je ne pense pas qu’elle soit réellement prête. Même si je ne voulais laisser transparaître aucune véritable émotion en sa présence, la revoir ce soir me bouleverse beaucoup trop, et je suis en train de me rendre compte que tout ce que je réussis à faire, c’est la blesser, encore et encore. 

    C’est cette image-là que tu veux qu’elle garde de toi ? C’est ça, ton but ? Qu’elle te haïsse ? 

    Je m’approche d’elle et encercle son visage de mes mains. Un demi-sourire plein d’espoir apparaît sur ses lèvres pendant un court instant mais, quand ses iris rencontrent les miens, elle y lit ce que je ressens au plus profond de moi : de la tristesse pure et simple. Terminé, les faux-semblants, terminé de se faire mutuellement du mal en permanence. Il est plus que temps de me conduire en homme et de la libérer de ce fardeau. Je me penche lentement et dépose un baiser tendre et chaste sur ses douces lèvres, encore humides des larmes qui ont coulé le long de son visage. Mon cœur se fend en deux et je suis, moi aussi, à deux doigts de lâcher prise. Mais craquer ne servira à rien, cela ne fera qu’augmenter mon désarroi. 

    Lorsque je m’écarte, son regard presque paniqué rencontre le mien, que je m’efforce de rendre aussi déterminé que mon état le permet. 

           Pourquoi ça ressemble à un baiser d’adieu ? murmure-t-elle, perdue. 

           Parce que c’en est un. 

    Elle plaque sa main contre sa bouche et un sanglot lui échappe. Je l’attire contre moi et la serre dans mes bras, de toutes mes forces. 

           J’espère que tu trouveras un homme qui sera vraiment fait pour toi. Quelqu’un de gentil, d’ennuyeux, qui ne soit pas une épave affective. Un type normal.  

    Sans m’attarder davantage, je la lâche et pars d’un pas rapide en direction de l’imposant troupeau de mes convives, la laissant seule pour encaisser notre séparation définitive. Je fuis, parce que c’est la solution la plus simple. Et la plus lâche. 

    Pas de relation, mon cul, oui.  

    Mais c’est mieux comme ça. Je veux m’en persuader. J’avale ma salive avec une difficulté certaine et rajuste les pans de ma veste pour me donner une contenance, avant de rejoindre ma sœur Alexandra. Si je m’écoutais, je partirais sur le champ pour mon manoir et finirais de descendre jusqu’à ma dernière bouteille, à même le goulot, pour oublier ces dernières semaines et le fait que je viens de rejeter définitivement cette jeune femme qui représentait probablement ma dernière chance d’établir une relation amoureuse normale avant que je me transforme définitivement en une version vingt-et-unième siècle d’Ebenezeer Scrooge. 

           Pres ? Ça va ? me demande Alex, lorsque j’arrive près d’elle. 

    Elle me tend une flûte de champagne que je récupère et vide en une seule gorgée avide. 

           Oui, évidemment, pourquoi cette question ? 

           Parce que je te connais, et je sais que tu ne vas pas bien du tout, là. Tu as la même tête que quand tu es sorti du tribunal le jour de ton divorce. C’était qui, cette jeune femme sublime ? 

    Sublime… c’est le mot, en effet. Ou éblouissante, divine. Ou trop tard. Ça aussi, c’est le mot.  

           Personne. 

           Mais bien sûr… tu peux arrêter de me mentir, s’il te plaît ? 

    La tristesse intense que je ressens et qui me vrille les entrailles se transforme peu à peu en colère. 

           Et toi, tu peux arrêter avec ton attitude maternelle condescendante ? T’es pas maman, que je sache ! sifflé-je entre mes dents. 

           Ne prends pas ce ton avec moi, espèce de petit con. En plus, tu te trahis tout seul, cette agressivité mal dirigée me démontre simplement que j’ai raison et que tu ne vas vraiment pas bien. Parle-moi, s’il te plaît, Pres. 

           Pas ce soir, non. 

           Très bien. Demain, je viendrai te voir. Avec Natalie. 

           Mais ce n’est pas vrai, je vous déteste, toutes les deux, tu le sais, ça ? 

    Je commence à vouloir me dérober pour aller me chercher un autre verre, mais ma sœur me rattrape comme elle l’a toujours fait, sans effort. 

           Tu nous détestes parce qu’on est tes grandes sœurs adorées et que tu sais pertinemment que j’ai raison... 

    Je m’arrête et lève un doigt pour marquer une pause et réfléchir un instant. 

           Ou pas, lâché-je alors piteusement. 

    Alexandra rit sous cape avant de me pincer le biceps. Heureusement pour moi, notre joute verbale prend fin lorsque l’un de mes autres invités nous rejoint et entame la conversation. Une conversation normale. 

    Concentre-toi sur la soirée, Preston. Le reste, tu oublies. 

      

    [image: ] 

      

    Le lendemain matin, un peu avant six heures, je décide de me lever. Je n’ai pas dormi de la nuit ; j’ai fixé mon plafond sans pouvoir fermer l'œil. Je n’ai pensé qu’à elle, à tout ce qu’il s’est passé entre nous. Tout a défilé, comme un mauvais film romantique, devant mes yeux incrédules. Notre rencontre, nos disputes, notre nuit, le dîner, et, bien sûr, le désastre d’hier soir. Ce qu’elle m’a avoué, sa tentative de recoller les morceaux, que j’ai balayée d’un revers de la main. 

    Je soupire de frustration alors que mes pieds rencontrent la moquette moelleuse de ma chambre. Je me frotte les mains sur le visage et tente de reprendre mes esprits. 

    Pourquoi ça fait si mal, putain ? 

    Au fond de moi, je sais exactement pourquoi. Ça fait mal parce que je pensais naïvement qu’Ellie pourrait être la bonne, celle qui me ferait oublier mon ex-femme, celle avec qui je pourrais retenter de construire quelque chose de beau et de sincère, sans risquer de me faire une nouvelle fois poignarder dans le dos. Mais la réalité est bien plus amère. Je suis un instant éloigné de mes pensées déprimantes par Chester, qui vient me dire bonjour dans la bonne humeur, parfaitement indifférent au naufrage irrémédiable de ma dernière part de romantisme. 

           Salut mon beau, t’as bien dormi, toi ? Viens, on va aller te trouver un truc à manger. 

    Je me dirige vers ma cuisine et remplis la gamelle de mon chien avant de me servir un grand café, corsé et brûlant. C’est le mieux que je puisse avaler. Et c’est assez raccord avec mon humeur. 

    Deux heures plus tard, je n’ai pas bougé d’un pouce. Ma tasse a refroidi et je fixe le vide, assis sur l’un des hauts tabourets de l’îlot central. 

    Je ne vais tout de même pas me morfondre pour une femme que je connais à peine ! 

    Ou alors, peut-être que je peux justement m’offrir ce luxe, là. Faire mon deuil ce week-end et repartir comme si de rien n’était lundi matin. Me laisser du temps pour exorciser Ellie de mon corps et de mon esprit et redevenir le Preston Barlow version 1.0, bourreau de travail et parfait connard. Mais tout à fait fonctionnel. 

    Je décide toutefois d’aller prendre une douche avant d’entamer mon marathon de dépression. De retour dans mon salon, j’ai à peine allumé ma télévision que quelqu’un sonne à ma porte. Aujourd’hui, Rose est en repos, c’est à moi, donc, d’aller ouvrir. J’en suis ravi, d’ailleurs. Le battant à peine ouvert, deux tempêtes colorées et parfumées me sautent dessus, puis me serrent dans leurs bras. 

           Pres ! 

           Qu’est-ce que vous faites ici ?! demandé-je de manière rhétorique et plutôt très agacée à mes deux sœurs ultra protectrices et ultra casse bonbon. 

           Je t’avais dit qu’on viendrait, me lance Alex, en enlevant nonchalamment son manteau. 

           J’ai entendu dire que t’avais un chagrin d’amour, pauvre choupinou, enchaîne Natalie en se foutant déjà légèrement de ma trogne alors qu’elle n’a même pas encore ôté ses chaussures. 

           Rentrez chez vous. S’il vous plaît. 

           Certainement pas. Choupinou. Allez viens, on va discuter sérieusement. 

    Natalie me prend par le bras et m’emmène au salon sans attendre ma réponse. 

           Assieds-toi. 

    Je m’exécute et m’enfonce à contrecœur dans l’un de mes fauteuils en cuir car je suis parfaitement conscient que je n’ai aucun pouvoir sur ces deux aberrations de la nature. J’ai près de dix ans d’écart avec Alexandra et douze avec Natalie, j’ai donc toujours été le bébé de la famille, celui qu’il fallait protéger et cajoler coûte que coûte, et mes deux grandes sœurs ont toujours été extrêmement maternelles avec moi. Me battre avec elles, sur ce terrain, ce serait l’équivalent d’affronter le Minotaure avec un pagne et une petite cuillère. Les yeux bandés. Mais ce n’est pas pour autant que je vais me résoudre à capituler. 

           Raconte-nous tout. 

           Il n’y a rien à raconter et de toute façon ça ne vous regarde pas, j’ai passé l’âge de vos conneries, merci bien. 

           Bon, alors si tu ne veux pas parler, je vais le faire, propose Alex. 

    Elle se tourne vers notre sœur, et comme si je n’étais pas là, commence à raconter la soirée d’hier soir par le menu. Je m’enfonce dans mon sofa et bougonne en entendant son rapport honteux et douloureusement exact. 

           Donc, Pres lève le nez et là, il se met à blanchir à vue d'œil, commence-t-elle. Je tourne la tête et il y a une nana absolument ravissante en train de le fixer avec des étoiles dans les yeux. Je demande à notre frère qui c’est, il me dit personne, le vilain canaillou. 

           Mais bien sûr, ajoute Natalie. Elle était comment ? 

           Une jeune femme, petite, brune, de jolies formes, une robe du tonnerre, et, surtout, elle dévorait Preston des yeux. 

           N’importe quoi ! me permets-je d’ajouter, pour ce que ça vaut. 

           Preston, chut, laisse parler les grandes personnes. 

           Donc, le petit manège dure bien tout le début de la soirée, jusqu’à ce que cette femme vienne enfin nous voir. La tension était... intense, je ne te raconte pas. Et notre couillon de frère a été des plus désagréables avec elle, la pauvre… 

    Je lève les yeux au ciel. Heureusement pour moi, les deux commères ne me prêtent plus aucune attention, tant elles sont absorbées par leur conversation à mes dépens. 

           Preston a quand même accepté de discuter avec elle, et là, il se sont absentés, je dirais bien, dix minutes, mais quand il est ressorti, tout seul, il était bouleversé et …. 

           Stop ! Vous vous rendez compte que je suis juste là ! Bordel de merde ! 

           Alors parle-nous, reprend Alex. Et doucement sur les gros mots. Franchement, Pres, j’ai vu comme tu la regardais quand tu l’as remarquée, et j’ai surtout vu ton état quand vous avez terminé votre conversation. Tu es amoureux de cette fille, non ? 

    Je soupire et me rassieds, les coudes posés sur les genoux, le regard au sol, comme un gosse surpris la main dans la boîte à bonbons. 

    Est-ce que je suis amoureux d’Ellie ? Je n’en sais foutrement rien. Je tiens à elle, mais j’ai été blessé par son entêtement et je reste persuadé que je suis devenu trop aigri pour rendre une femme heureuse. Surtout une femme aussi… J’ai envie de dire énervante, mais je finis par me décider pour intense. 

           Preston ? insiste Natalie. 

           Elle s’appelle Ellie, et il n’y a rien à dire puisque c’est terminé entre nous. Enfin, si on peut considérer qu’il y ait eu quoi que ce soit pour commencer. 

           C'est-à-dire ? 

    Mes deux sœurs me lancent chacune un regard implorant et un rien vorace ; je sais que je n’ai pas le choix. Je déballe tout, pas dans les moindres détails, mais plutôt dans les grandes lignes. Plus mon discours progresse et plus je me rends compte que je déteste l'issue de mon histoire avec Ellie. 

           Elle s’est excusée, donc, conclut Alex. 

           Oui. 

           Mais tu l’as rejetée, enchaîne Natalie. 

           Oui. 

           Pourquoi ?  

           Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit, Alex ? 

           Si, mais tout ce que j’entends, c’est que tu n’as pas réussi à mettre ta fierté de côté. 

           Ma fierté ? Elle n’avait que cette histoire en tête, son boulot, cette offre de location idiote, comment j’étais censé réagir à ça, hein ?! 

           Tu pouvais comprendre qu’elle a juste été maladroite. Parce que venir au gala pour te présenter des excuses, c’était quand même reconnaître ses torts, et d’après ce que tu nous dis, elle t’a prié de lui laisser une chance. De vous laisser une chance, Pres. 

           C’est aussi pour son bien que j’ai définitivement rompu. Si ça commence déjà comme ça, pas besoin d’avoir fait Harvard pour se rendre compte que je ne la rendrai jamais heureuse. 

           Foutaises ! s’énerve alors Natalie. Tu crois qu’il faut être parfait pour trouver l’amour ? 

           Bien sûr que non… soufflé-je. 

    Si cette conversation continue ainsi, je vais peut-être finir par faire une vraie dépression. Ellie me manque atrocement, et, si je laissais mes émotions prendre le dessus sur le rationnel, je serais même probablement capable de regretter ma décision d’hier. 

           Alors ?! Tu attends quoi ? Elle t’a présenté des excuses, elle a compris son erreur, c’est humain, Preston, et toi, regarde où tu en es ! Tu la rejettes parce que t’as peur, c’est tout. Tu n’es pas parfait non plus, tu feras des conneries et elle en fera d’autres. Réfléchis deux secondes, tu es intelligent, Pres, tu penses véritablement qu’elle n’était pas sincère, qu’elle ne voulait pas réellement de toi, à votre dîner ? Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu le penses encore. Dis-le. 

    Je fixe mes sœurs et tente de trouver des arguments pour démonter le plaidoyer passionné de Natalie. Mais je n’en ai aucun. Ses paroles me déstabilisent, parce qu’elle a parfaitement raison. 

           De toute façon, c’est terminé. 

    Un silence pesant s’installe entre nous. Mes deux sœurs me regardent avec une compassion mêlée d’une pointe d’agacement et, lorsque l’idée que j’ai certainement fait la plus grosse connerie de ma vie prend définitivement place dans ma tête, je panique. 

           Merde, mais qu’est-ce que j’ai foutu…  

    Je me relève d’un bond et passe mes mains dans mes cheveux avec fébrilité. 

           Elle ne me pardonnera jamais, merde, mais quel connard... 

    Alex se relève alors et me rejoint. Elle pose ses deux paumes sur mes épaules et m’invite à l’écouter. 

           Je suis persuadée que tu peux réparer ça, Preston. Je te promets que ça va aller. 

    

  


   
    15. 

      

    Ellie 

      

      

    Après avoir passé un dimanche un peu comme un zombie, encore sous le coup de la fin de soirée avec Preston, j’ai décidé de m’accorder quelques jours de repos afin de digérer ce qui s’est passé. 

    Lennon a été témoin de la scène, il m’a soutenue au moment de quitter le gala et il a tenté de me réconforter, de me rassurer, mais je voulais juste être seule. J’ai ensuite appelé Joy pour lui expliquer la situation. Je n’ai pas eu à lui demander quoi que ce soit ; d’elle-même, elle m’a pratiquement obligée à rester chez moi. J’ai hésité à m’incruster chez ma sœur, mais, avec les jumeaux, elle a sûrement autre chose à faire, d’autant plus que Steven, mon beau-frère, est revenu après un déplacement professionnel de plusieurs jours. 

    J’appréhende un peu mon retour au boulot aujourd’hui, après trois jours d’absence, dont une bonne partie a été consacrée à manger de la glace. Je sais très bien que Joy et Lennon ont compris mon besoin vital de prendre du recul et je leur ai régulièrement donné des nouvelles mais, quand même, après réflexion, je trouve ça si peu professionnel que je m’en veux un peu. Terriblement, même, pour être tout à fait honnête. D’autant que cela n’a pas vraiment eu l’effet escompté ; je n’ai fait que ressasser la scène entre Preston et moi, ses mots tournant en boucle dans ma tête. Ses convictions me revenant sans cesse en pleine figure. Il est persuadé que je suis incapable de changer. Il est convaincu de ne pas être l’homme qu’il me faut. Cela me déprime. 

    Je ne perds pas mes habitudes. À peine arrivée, j’aère un peu, lance les cafés et vais allumer mon ordinateur. Installée sur mon siège, je contemple une fois de plus les lieux. Oui, je suis fière de cette société, de notre but et je ne regrette rien, mais cette histoire m’a aussi fait prendre conscience que je ne dois pas m’y perdre. Alors certes, je ne suis pas en couple, je ne vis pas cet amour que je promets à tous, mais il peut prendre différentes formes, après tout : dans l’amitié, la famille. Je suis décidée à lâcher un peu de lest et à prendre du temps pour moi, pour mes proches. Je n’en serai que plus heureuse. Même si cela ne veut pas dire grand-chose, considérant d’où je pars à l’heure actuelle. 

           Ellie ! s’exclame Joy en pénétrant dans les locaux. 

    Je me relève pour la prendre dans mes bras. Elle pose ensuite ses deux mains gantées sur mes joues et m’observe attentivement. Elle se contente d’un sourire plein d’empathie et d’un chaleureux baiser sur ma joue. 

           Je suis contente de te revoir. 

           Cela fait du bien de revenir. 

           Comment tu te sens ? se renseigne-t-elle. 

           Perdue. J’ai du mal à comprendre. Je sais bien que j’ai tout donné pour ma société depuis qu’elle a vu le jour, soufflé-je, et je sais aussi que Preston ne vit que pour sa maison d’édition. Mais cela ne m’empêche pas de vouloir une vie différente, meilleure. Je ne veux pas, enfin, plus, que mon existence ne se résume qu’à Love Forever. 

           Tu le lui as dit ? 

           Oui, mais il est persuadé que ni lui, ni moi, ne sommes capables de changer. 

    Je chasse une larme naissante d’un geste brusque et renifle discrètement. 

           Je ne sais pas… c’est peut-être tout simplement une façon pour lui de me dire avec tact que je ne suis pas la femme pour laquelle il est prêt à faire tant d’efforts. Il n’en a pas envie. Pas avec moi, du moins. Je… je sais bien que notre relation n’a pas débuté de manière très conventionnelle, mais je… c’était vivifiant, stimulant et je sais qu’il appréciait. Enfin, je me suis sûrement trompée. Il m’a dit qu’il avait senti que quelque chose se passait entre nous, alors, quand même... 

    Je ne fais que me contredire, ça m’énerve. 

           Je suis sincèrement désolée, ma chérie. J’aurais tellement aimé que cela fonctionne entre vous deux. 

           Moi aussi, souris-je faiblement, la gorge nouée par l’émotion. Tellement. J’ai fait des erreurs, je le sais, pourtant je me suis excusée, et j’étais sincère, et ça n’a pas suffi. Il va me falloir un peu de temps, mais je ferai de mon mieux pour passer à autre chose. 

    Je tente de m’en convaincre, parce que je sais pertinemment qu’oublier Preston Barlow sera très difficile. Joy me lance un petit sourire, quelque peu sceptique. Elle me connaît, elle sait très bien l’importance que l’amour a pris dans mon existence. Depuis toujours, je suis investie dans cette grande quête universelle, et maintenant que je suis personnellement concernée, les choses ont un goût tellement différent. Il était bien trop tôt pour véritablement parler d’amour entre Preston et moi, mais je sais qu’il a déjà marqué mon cœur et mon âme et ça, je n’y peux rien. Et pour cette unique raison, il est évident que jamais je ne pourrai le rayer de mon existence, même si je dois me contenter de mes souvenirs. 

           Il a peut-être simplement eu peur, suggère Joy. D’après ce que tu nous as dit, il a pas mal souffert à cause de son ex-femme et toi, tu débarques telle une tornade dans son existence. Cela a de quoi effrayer. 

           Peut-être. Sans doute. Mais tu sais quoi ? Moi aussi, ça m’effraie. Je n’ai jamais connu de vraie histoire d’amour, j’ai toujours vécu par procuration au travers de mes clients. Je me suis construit un idéal de ce que je souhaitais vivre, de la personne que je souhaitais rencontrer. Je me suis persuadée que cela se passerait ainsi, puis Preston est arrivé. Et il n’a rien du prince charmant que j’avais imaginé, pourtant cela ne m’a pas empêché de me livrer à lui, de lui dire sincèrement que c’est lui que je voulais dans ma vie. J’étais prête à changer pour lui, à revoir mes priorités, alors que je suis une novice de l’amour, au final. C’est vraiment ridicule. C’est lui qui avait raison, qu’est-ce que cela montre de mes capacités professionnelles, si je ne suis pas même pas capable de garder un homme, de convaincre celui qui me plaît, que c’est lui que je veux ? 

    Je suis partagée entre tristesse et colère. Je trouve ça tellement injuste. Oui, c’est ça, c’est exactement ça. Maintenant, je suis en colère. J’ai envie de pleurer et de hurler à la fois. Pourquoi ne le voit-il pas ? 

           Il ne veut pas de moi, c’est tout. Je vais m’en remettre, dis-je, amère et pas du tout convaincue moi-même. 

    Joy me fixe d’une manière un peu étrange ; elle non plus n’est clairement pas dupe de ma comédie. Mais je refuse de m’apitoyer sur mon sort. Oui, je suis triste, oui, je souffre, mais les chagrins d’amour ne sont pas insurmontables. 

           Ellie… 

           Vraiment, Joy, ce n’est pas la peine, d’accord ? dis-je doucement en pressant ses doigts entre les miens. Ça va aller. Ça m’a fait du bien de me confier à toi, mais je préfère me concentrer sur autre chose. 

           Hello les filles ! nous salue Lennon de bonne humeur, mettant ainsi fin à la conversation sur Preston. J’ai fait des cookies ! 

           Humm… 

           Salut, toi, sourit-il avant de m’enlacer. Content de te revoir. 

           Eh bien ? On devient sentimental ? plaisanté-je en passant de l’un à l’autre. Je m’absente trois jours et c’est les grandes effusions ? 

           Où est le problème ? balaie Lennon. Ça nous a fait bizarre, donc oui, on est heureux que tu sois de retour parmi nous. 

           C’est gentil. Cela dit, il va falloir vous y habituer, parce qu’à partir d’aujourd’hui, je suis déterminée à prendre plus régulièrement des jours de repos et j’exige que ce soit le cas pour chacun d’entre nous. On bosse comme des forcenés, mais il faut aussi qu’on souffle et qu’on profite. Le premier janvier est passé, mais je propose que l’on s’accorde sur cette résolution, pour cette année et celles à venir, décrété-je en servant le café. 

    Une fois que chacun tient une tasse à la main, on les lève et on trinque dans un bel ensemble. Mes collègues et amis doivent percevoir toute ma détermination parce qu’aucun d’entre eux ne tente de me contredire, et cela m’arrache malgré moi un immense sourire. 
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    De retour à mon poste de travail, je rattrape mes mails en retard et réponds à plusieurs sollicitations. Je suis en train de finaliser la réservation de matériel pour notre prochaine sortie quand mon téléphone sonne. Je décroche prestement et lance la formule de politesse, bien rodée depuis le temps. 

           Agence Love Forever, Ellie Anderson à l’appareil. En quoi puis-je vous aider ? 

           Bonjour, mademoiselle Anderson, navrée de vous déranger. 

           Vous ne me dérangez pas, rassuré-je la voix féminine à l’autre bout du fil. 

    J’ai l’étrange sensation qu’elle ne m’est pas inconnue, mais je ne parviens pas à retrouver sa propriétaire. 

           Je m’appelle Amber Vorhees, j’aurais souhaité programmer un entretien avec vous. 

           Oui, bien sûr. Quand êtes-vous disponible ? Nous recevons nos clients dans nos bureaux du centre-ville, de neuf heures à dix-huit heures, du lundi au samedi. Vous aviez un créneau particulier en tête ? demandé-je en ouvrant mon agenda électronique. 

           En fait, cela m’est difficile de me rendre en centre-ville, je… Je tiens à garder une certaine discrétion. Est-ce qu’il serait possible de se rencontrer en extérieur ? 

    Je lève les yeux au ciel. Je ne comprends pas vraiment sa demande, parce que je ne vois pas pourquoi un rendez-vous en extérieur serait plus discret qu’à l’agence. Mais une fois de plus, le client est roi. Alors j’accepte de bonne grâce. 

           Merci infiniment ! Vous me sauvez la vie. 

    Euh… d’accord. Elle est vraiment étrange. J’espère que la rencontre ne sera pas aussi farfelue et qu’elle ne me demandera pas des choses bizarres. 

           Boston Common Park, à dix heures, samedi, cela vous conviendrait ? propose-t-elle. 

           Un instant, s’il vous plaît, je vérifie mes rendez-vous. Oui, c’est possible. Je note.  

           Le kiosque Parkman, comme point de rendez-vous ? À dix heures, donc. 

           Parfait pour moi. 

           Merci encore. À samedi.  

           Oui, à samedi. 

    Elle raccroche et j’en fais autant. C’est en regardant à nouveau mon agenda, que je prends conscience que la Saint Valentin, et donc mon anniversaire, tombent dimanche, le lendemain de mon rendez-vous. Un profond sentiment de solitude et de tristesse mêlées s’empare de moi, les souvenirs et les émotions encore douloureusement frais déferlant sur mon esprit telle une vague dévastatrice.  

    Oui, il me reste encore du chemin à parcourir, cela ne fait aucun doute. 
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    Le kiosque Parkman, situé au cœur du Boston Common Park, est un point de rassemblement pour des meetings politiques, des réunions publiques, des manifestations musicales. L’été, les lieux sont agréables, mais c’est vraiment durant l’hiver que je tombe le plus amoureuse de cet endroit, avec la neige, les décorations de Noël, et cette magie intangible qui se dégage de l’ensemble. Je l’aime, tout simplement. 

    Je jette un œil autour de moi, tentant de repérer une silhouette féminine qui viendrait à ma rencontre, mais il n’y a pas grand monde dans le parc. Je resserre les pans de mon manteau autour de moi et remonte mon écharpe sur mon cou. Mlle Vorhees a presque dix minutes de retard. J’aurais dû refuser cette rencontre ; magie ou non, anonymat ou non, on serait tout de même bien mieux à l’intérieur. 

    Le ciel est d’un blanc éclatant, signe que la neige n’est pas loin de tomber. Il ne fait pas très froid, mais, malgré tout, l’idée d’un chocolat brûlant, bien au chaud sur une confortable banquette de restaurant, me fait très envie. 

           Ellie ? 

    Je me retourne vivement vers cette voix que je pourrais maintenant reconnaître entre mille. Je me demande si je ne suis pas en train de rêver. Mais non, Preston est bien celui qui s’avance vers moi, le pas déterminé. Il porte un long manteau bleu marine et une écharpe beige. Ses cheveux sont malmenés par la légère brise. Il n’a jamais été aussi séduisant.  

    Je suis incapable d’amorcer un geste ou de dire quoi que ce soit. Je suis comme statufiée. Il s’arrête à quelques centimètres de moi et je ne comprends toujours pas la raison de sa présence ici. 

           Navré, je suis en retard. 

           En retard ? 

           Oui, je… Amber est en réalité mon assistante, Haven. 

    Voilà pourquoi sa voix ne m’était pas étrangère. Je lui lance tout de même un regard très étonné, ne comprenant pas la démarche. 

           Je n’étais pas sûr que tu acceptes de me voir alors je… la vérité, c’est que j’ai extrêmement merdé et je ne sais pas comment m’y prendre. 

           Preston, je ne comprends pas. Pourquoi je suis là ? Pourquoi on est là ? 

           Je me souviens de la soirée de speed dating comme si c’était hier. Je me rappelle le moindre mot que tu as confié à cet homme avec qui le courant avait l’air de passer. Je sais que cet endroit est, de tout Boston, celui que tu préfères. 

    Il s’est souvenu de ça ? J’ai du mal à y croire. 

           J’étais jaloux, tu sais. Pourquoi tu acceptais de parler à cet homme et pourquoi, avec moi, ce n’étaient que piques et remontrances. Je ne savais pas comment gérer mon attirance pour toi malgré mon agacement. Tu provoques en moi tellement de sentiments contradictoires, Ellie, et ce, depuis le premier jour, celui où tu as débarqué chez moi, bouleversant mon univers. Jamais aucune femme n’avait pris autant de place en si peu de temps et finalement sans rien faire dans cette optique. Tu as tout de suite occupé mes pensées, même si ce n’était pas forcément qu’en bien. 

    Je déglutis. Je ne sais pas trop ce qui est en train de se passer, alors je reste muette. Je me laisse submerger par les mots de Preston. Il est en train de se livrer à moi, à sa façon bien à lui, et je ne veux pas en perdre une seule miette. 

           Cette soirée, celle où tout a basculé, elle n’a jamais quitté mon esprit. Cette nuit a dépassé tout ce que j’aurais pu espérer, imaginer. Cela faisait tellement longtemps que je n’avais laissé personne entrer chez moi, dans ma vie, dans mon cœur, Ellie. Je sais que tu as été maladroite, et, con que je suis, j’ai profité de cette petite erreur pour me convaincre que… j’ai tenté de te repousser, parce que c’est plus facile de renoncer et de croire que c’est tout ce que je mérite, qu’on ne pourra pas se réinventer, ni l’un ni l’autre, grandir, accepter le changement. 

    Il avance d’un pas vers moi, réduisant à néant la distance entre nous. Son souffle passe sur mon visage. La chaleur de sa main se diffuse sous ma peau alors qu’il replace une mèche de cheveux derrière mon oreille. Ses doigts caressent ma joue, ses yeux fixent mes lèvres avant de se planter dans les miens. 

           Mais je… la femme qui t’accompagnait ? murmuré-je, confuse. 

           Il s’agit d’Alexandra, une de mes sœurs aînées. Comment peux-tu imaginer que je t’ai remplacée en si peu de temps ? C’est impossible. Je suis tellement désolé. Si tu savais... 

    J’en ai entendu assez. Je fonds sur ses lèvres, lasse de nos excuses, de nos fuites, de nos terribles résolutions. Je refuse de perdre une seconde supplémentaire. Il a compris, j’ai compris, et nous sommes prêts, maintenant. Je sens son sourire contre ma bouche avant qu’il ne m’ouvre un passage. Sa langue au goût mentholé trouve rapidement la mienne et, aussitôt, notre baiser m’enflamme, malgré la fraîcheur environnante, malgré les flocons qui commencent à tomber, s’accrochant à nos vêtements, à nos cheveux. Ses mains se resserrent autour de ma taille et Preston m’attire un peu plus à lui. Je glisse mes doigts dans sa tignasse brune et mon cœur se gonfle. Jamais je n’aurais imaginé pareille surprise aujourd’hui, la veille de la Saint Valentin. 

           Tu es tellement inattendu, avoué-je en posant mon front sur le sien, extatique. 

           Toi aussi. Mais je ne te lâcherai plus. Jamais. Sois sans crainte. 

           C’est une promesse ? 

           Oui, assure-t-il fermement. J’ai quelque chose pour toi. 

    Il recule légèrement et sort une petite boîte de sa poche. Je m’en empare et l’ouvre, un peu fébrile. J’y découvre une clé. 

           Qu’est-ce que… laissé-je en suspens. 

           C’est celle de chez moi. 

    J’écarquille les yeux, tellement surprise. 

           Il est beaucoup trop tôt pour qu’on habite ensemble, murmuré-je, stupéfaite par son cadeau. 

           Ce n’est pas ce que je te propose, Ellie. Je t’offre cette clé, parce que je veux te montrer que je suis prêt à te faire une place dans ma vie. Je veux que tu puisses venir me voir quand tu le souhaites et c’est aussi un moyen pour moi de te prouver que je peux changer. J’accepte de prêter mon jardin à tes clients. 

    Ma mâchoire se décroche. Je ne m’attendais certainement pas à ce retournement de situation. 

           Mais ne te berce pas d’illusions, au moindre dérapage, au moindre invité envahissant, si quiconque dépasse les bornes, je dégage tout le monde de chez moi sans préavis et par la peau des fesses. 

    Je ne peux m’empêcher de sourire, tellement heureuse de retrouver mon Preston grognon, parce que c’est bien pour lui que j’ai craqué au départ. Je secoue la tête, incapable de me départir de ma joie immense, puis plonge à nouveau sur ses lèvres, tellement touchée par son geste, tellement émue par sa confession, heureuse, tout simplement. Je veux qu’il sente à quel point je suis prête à tout pour lui, qu’il comprenne que c’est lui que je choisis, tel qu’il est. Ça, je ne veux pas que cela change. 
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    Je quitte le confort du lit de Preston et m’emmitoufle dans un plaid tout doux pour rejoindre la cuisine. J’ai dormi la nuit entière, blottie dans ses bras, et il m’a proposé de passer tout le dimanche auprès de lui, chez lui. Après tout, c’est la Saint Valentin, il se devait de faire honneur à cet évènement que j’idéalise et que j’aime par-dessus tout depuis toujours. Quant à lui, il a dû sacrément prendre sur lui, parce que cette journée est probablement le pinacle de tout ce que l’ancien Preston détestait au plus haut point, mais je ne suis que plus heureuse qu’il ait su mettre ce vieil ours mal léché au placard pour le week-end. Il y a encore un peu de chemin à parcourir, mais je vais me faire une joie de lui prouver que même s’il a vécu une tragédie avec son ex-femme, je peux lui apporter tellement, je peux guérir ses blessures. Je veux faire de lui un homme nouveau, épanoui, et grandir à mon tour à ses côtés. 

    Chester me fait la fête dans le couloir. Son air pataud me fait toujours autant craquer. Je retrouve mon éditeur en train de préparer un plateau de victuailles. Cela sent divinement bon. 

           Qu’est-ce que tu fais là ? Je m’apprêtais à t’apporter le petit-déjeuner au lit, explique-t-il en désignant le gargantuesque amoncellement de délices posé devant lui. 

           Navrée, m’excusé-je en avançant vers lui. 

    Je noue mes bras autour de son cou, ouvrant la couverture, et, aussitôt, un de ses sourcils se hausse. 

           Quoi ? lancé-je, faussement innocente. 

    Ses mains se posent sur ma taille nue, puis migrent vers mes fesses uniquement vêtues d’un sous-vêtement en dentelle. Je me presse un peu plus contre lui, cherchant le moindre contact. 

           Tu ne portes rien d’autre qu’une petite culotte, observe-il alors que ma poitrine appuie contre son torse. 

           Humm… cela m’a semblé être une bonne idée et j’étais trop feignante pour m’habiller. 

    Ses doigts parcourent ma peau et enflamment chaque parcelle de mon épiderme. Nous avons passé une bonne partie de la nuit à faire l’amour, savourant nos retrouvailles. Mais je ne suis toujours pas rassasiée. Le serai-je un jour ?  

           Je suis définitivement ravi du cadeau que tu me présentes, susurre-t-il au creux de mon oreille, tout en pressant une vigoureuse érection contre mon ventre. Mais il me semblait plutôt que c’était ton anniversaire, aujourd’hui, non ? 

           Tu te souviens de ça ? 

           Je te l’ai dit, je me souviens de tout. Tout ce qui te concerne, en tout cas. Je n’ai pas de paquet à t’offrir, mais… Bon anniversaire, Ellie, et joyeuse Saint Valentin. 

    Il se penche pour embrasser mon épaule, la courbe de mon cou, ma mâchoire, avant de trouver mes lèvres. Je gémis de bonheur, de plaisir, d’ivresse. 

           Preston… 

           Oui ? 

           Tu crois que le petit-déjeuner peut attendre ? demandé-je, taquine. 

           Je pense pouvoir faire une entorse à mon règlement. 

    Quelque chose me dit que je vais prendre beaucoup de plaisir à bousculer les règles de Preston, si, au final, il s’applique à prendre autant soin de moi. 

    

  


   
    Epilogue. 

      

    Preston 

      

      

    Trois mois plus tard. 

      

      

    Je ferme les yeux et prends plusieurs grandes inspirations pour mieux me contrôler. 

    Preston, respire, tout va bien, tout va… 

    Je sursaute et serre rageusement les dents quand un objet non identifié tape soudain contre ma fenêtre. Je ne tiens plus ; je me lève de mon bureau et me dirige vers le lieu du crime. Lorsque j’ouvre les battants, je me mets à hurler. 

            Non mais oh ! Vous allez casser la vitre avec votre balle ! Ne m’obligez pas à mettre vos parents dehors ! 

    Les enfants fautifs, à quelques mètres de moi, me regardent, hilares, puis s’enfuient en courant lorsqu’ils réalisent que je ne plaisante qu’à moitié. 

    Faites qu’ils ne me cassent rien, faites qu’ils ne me cassent rien ! 

    Je détends ma mâchoire et reprends mon exercice de respiration, parfaitement ridicule mais étrangement efficace. Je savais que ce week-end allait me rendre complètement fou, mais je n’avais pas imaginé que ce serait à ce point. En promettant à Ellie de lui prêter mon manoir, mais uniquement les jardins, je pensais que je ne verrais pas passer ces jours, mais ces… gens sont bruyants, mal élevés et particulièrement envahissants. J’ai déjà dû expulser manu militari un couple bien éméché qui voulait baptiser ma chambre d’amis. Ce qui, en plus d’être une idée vulgaire et absurde, aurait été redondant puisque je m’en suis occupé moi-même, avec Ellie, et ce à maintes reprises. C’est d’ailleurs devenu un de mes passe-temps préférés, essayer chacune des pièces de ma maison. Un vrai bonheur, coquin et tellement plaisant. 

    Je ferais n’importe quoi pour elle, et c’est pour cette raison que j’ai dit oui, à l’origine ; je m’efforce de ne pas lui montrer à quel point je deviens dingue en voyant tous ces inconnus chez moi, parce que je veux lui faire plaisir, elle le mérite. 

    Lorsque j’ai offert la clé de mon manoir à la femme qui partage ma vie depuis quelques mois maintenant, elle l’a acceptée avec plaisir, mais quelques jours plus tard, elle a été prise d’un sérieux doute et m’a dit qu’elle trouverait autre chose ; j’ai malgré tout insisté, parce que c’est elle, Ellie Anderson, celle qui a capturé mon cœur de la meilleure des manières et m’a transformé en cette espèce de gros niais qui, à mon plus grand étonnement, semble être fort apprécié de tous. Alors je fais avec. 

    Penser à ma partenaire et amante réussit enfin à me détendre et je décide de retourner m’asseoir à mon bureau pour travailler un peu. 

    Alors que je suis plongé dans la lecture de mes mails en retard de la semaine, on toque doucement à ma porte. Je ne réponds rien, car je sais que la seule personne qui m’intéresse ouvrira quand même. Et je ne me trompe pas quand je vois une chevelure brune se glisser doucement par l’embrasure. 

            Ça va ? me lance Ellie, une grimace inquiète sur le visage. 

            Maintenant, oui, lui dis-je en souriant. 

    Je lui fais signe d’avancer avec un mouvement de l’index délibérément lent. J’accompagne mon geste d’un regard espiègle et que je veux séducteur. 

            Ferme à clé, lui conseillé-je. 

    Ses joues s’empourprent intensément, mais elle n’hésite pas à venir me rejoindre. J’adore la voir rougir ; cela me fait un effet incroyable et sans cesse renouvelé. Je décale ma chaise et écarte les jambes, autant que mon pantalon cintré me le permet, pour qu’elle puisse se rapprocher le plus possible de moi. Ellie arrive enfin et passe ses bras autour de mon cou. Je profite intensément de sa présence, comme à chaque fois qu’elle se trouve près de moi. Je laisse d’abord mes mains se balader sur ses hanches, puis ses fesses, avant d’enfouir ma tête dans le creux de sa poitrine. Je respire son parfum divin et envoûtant ; je crois que je ne me lasserai jamais d’elle, de sentir son corps pressé contre le mien. Après avoir pris ma dose, je relève la tête pour chercher l’autre chose dont j’adore profiter : ses lèvres pleines et douces, qui me rendent fou de désir. Elle rit avant de se pencher et de m’embrasser à son tour.  

    Depuis que nous avons décidé d’arrêter cette manie stupide de nous faire mutuellement du mal, les choses sont plus simples, et ce d’autant plus quand elle est dans mes bras, comme maintenant. Je la serre encore davantage contre moi et un hoquet de surprise lui échappe. Je sens son sourire sans le voir et ne peux m’empêcher de le lui rendre sans réserve avant de l’embrasser de nouveau. Lorsque le besoin de reprendre notre souffle se fait sentir, elle se détache et s’assied sur mes genoux. 

            Pourquoi tu restes enfermé dans ton bureau ? 

            Je pensais que c’était le lieu le plus sûr, mais j’avais oublié qu’il y avait une fenêtre, ronchonné-je. 

            J’ai vu oui, plaisante-t-elle. J’ai demandé aux animatrices de surveiller un peu plus les enfants… Tu m’en veux ? 

    Je lève les sourcils alors qu’elle se mord la lèvre et remonte ses lunettes sur son nez. Elle est un peu nerveuse, mais elle ne devrait pas. 

            Pourquoi je t’en voudrais… c’est moi qui t’ai dit de donner le feu vert à ce couple mièvre. 

            Mièvre ?! rétorque-t-elle en riant. 

            Oui. Mièvre, niais, gnangnan, cucul la praline, tu as parfaitement saisi l’idée. 

    Elle rit de plus belle, dépose un baiser chaste sur mes lèvres, avant de me demander : 

            Et nous ? 

            Et nous quoi ? 

            On n’est pas mièvres, niais, et… je sais plus ce que tu as dit d’autre ? 

            Non, entre nous c’est carrément torride, réponds-je en prenant une voix rauque. Ça n’a rien à voir. 

            Tiens donc ! 

            Oui, et de toute façon on n’a pas besoin de mièvreries pour être heureux. 

            C’est vrai, j’ai juste besoin de toi, murmure-t-elle en devenant tout à coup sérieuse et émotive. 

            Je t’aime, avoué-je à mon tour, en dépit de mon esprit de contradiction, fort occupé à me hurler intérieurement que nous sommes à notre tour en train de basculer dans la niaiserie caractérisée. Je décide de l’ignorer, car la niaiserie a parfois du bon, semble-t-il. 

    Les yeux d’Ellie s’écarquillent car, malgré tout ce temps passé ensemble, près de trois mois, je ne lui avais encore jamais dit ces trois mots. 

            Tu… m’aimes ? 

            Comme un fou. 

    Je ne peux m’empêcher d’ajouter, avec un sourire en coin : 

            Et à ma plus grande surprise. 

    Ellie me fait les gros yeux une seconde, puis fond sur mes lèvres et m’embrasse sans retenue ; sa langue vient danser tout contre la mienne et je l’étreins encore plus fort. Je n’aurais jamais cru ressentir ça, de nouveau, dans ma vie. J’étais tellement abîmé par mon divorce que j’avais tiré un trait sur l’amour, définitivement, mais Ellie est arrivée, telle une tornade agaçante et maladroite, et a emporté les murs de la forteresse mentale dans laquelle je m’étais enfermé. Elle a su me bousculer et me montrer qu’elle en valait la peine. Je n’ai aucun regret. 

            Je t’aime aussi, souffle-t-elle alors, contre mes lèvres. 

            Tu m’aimes ? ironisé-je. 

            Comme une folle, et à ma plus grande surprise, dit-elle avec un sourire canaille. 

    Nous continuons à profiter l’un de l’autre encore quelques instants avant qu’elle ne me propose de sortir de ma tanière. 

            Je suis vraiment obligé ? 

            Maddy et Jon aimeraient vraiment te remercier. 

            Je sais qu’ils ne m’aiment pas, et c’est bien réciproque. Je suis sûr qu’on peut se contenter d’une carte dans trois semaines, ça leur fera autant plaisir qu’à moi, je peux te l’assurer. 

            Fais-le pour moi, alors ? Je te promets qu’ils se tiendront correctement. Allez, Preston. 

            C’est-à-dire ? 

            Fais-moi ce plaisir, s’il te plaît. J’ai envie de t’exhiber, de parader à tes côtés, pour montrer à tout le monde quel homme extraordinaire j’ai réussi à attraper. 

    Je lui envoie mon meilleur air de chien battu (j’ai beaucoup appris de Chester), mais cela n’a l’air de l’atteindre. 

            Allez, Preston… Pour moi. 

            Bon, d’accord… Mais seulement pour que moi aussi, je puisse faire valoir la femme fatale que j’ai conquise de haute lutte. 

    Je ne peux décidément rien lui refuser. 

    Quelques instants plus tard, c’est avec Ellie à mon bras que je traverse mon jardin jusqu’à l’élégante rotonde installée pour l’occasion. Je ne le dirai jamais à voix haute, mais c’est vraiment sublime. Ma compagne a accompli un travail extraordinaire. Elle est douée pour ce qu’elle fait et cela ne me rend que plus fier d’elle encore. 

            Jon ? Maddy ? 

            Oh, Ellie ! s’exclame la cliente. Ah, et le voilà enfin ! Monsieur Barlow. 

            Madame, monsieur, lancé-je très solennellement et peut-être avec un peu trop de distance, mais après tout, je suis chez moi. Mer…credi. 

            Nous voulions vous remercier pour ce que vous faites, votre domaine est tellement beau. 

    J’acquiesce d’un signe de tête, parce que si je devais dire ce que je pense vraiment, la conversation risquerait de prendre une autre tournure. Je vois, derrière elle, son époux qui me toise un peu froidement. Notre première rencontre, en janvier, n’a pas été des plus chaleureuses, mais je ne leur ferai pas le plaisir de m’excuser. Tout ça, je le fais pour la femme que j’aime, pas pour ces deux nouilles qui pensent que leur argent peut tout leur octroyer et les rend sympathiques par-dessus le marché. Ellie et Madison meublent la conversation pendant que le  mari et moi continuons de nous jauger du regard tels deux gladiateurs fraîchement entrés dans l’arène. 

    Je te prends d’une seule main, et quand tu veux, Holson. 

    Lorsque le couple mièvre prend (enfin) congé, Ellie se réfugie contre moi. C’est une des choses que j’ai découvertes avec le temps, Ellie est désespérément accro aux câlins, et, très étonnamment, pour mon plus grand plaisir. 

            Alors, tu vois, ce n’était pas si compliqué ? s’amuse-t-elle avant de déposer un baiser sur ma joue. 

            Je reste sur ma première idée : quand ils divorceront, je t’autorise à organiser une nouvelle fête ici, on boira à la santé de leur séparation. Et je leur prête les lieux à titre gracieux. 

            Preston ! s’offusque Ellie sans pour autant s'empêcher de sourire. 

            Je ne les aime pas. Ils sont faux et superficiels. Et niais. 

            Je sais, je sais. Mais tu m’aimes, moi, hein ? 

            Oui. 

    Nos regards se croisent et un courant électrique nous parcourt tous les deux. Elle est tellement belle, dans son tailleur pantalon marine et chemisier à dentelle, que si nous avions été seuls, je crois que j’aurais pu la déshabiller, là, maintenant, et m’occuper de ces jolies formes jusqu’à l’épuisement. 

            Vous devriez vous trouver une chambre, lance alors une voix amusée qui se rapproche pas à pas. 

            C’est plutôt une bonne idée, Joy, lui réponds-je avec le sourire. Ça tombe bien, je connais le propriétaire des lieux, je suis sûr qu’il pourra nous arranger quelque chose. Maintenant, si tu veux bien nous excuser… 

            Preston, râle Ellie. 

            Quoi ! J’ai le droit d’avoir envie de te faire l’amour. En permanence. 

    Ellie rougit et son amie explose d’un rire franc et communicatif. 

            Et dire que tu envisageais que ce soit moi qui m’occupe de ce contrat, lance Joy, l’air de rien et en nous observant avec tendresse. Je crois que j’ai bien fait d’insister. 

            C’est vrai ? interviens-je. Tu ne me l’as jamais dit. 

            Oui. Je ne me sentais pas suffisamment équipée pour affronter quelqu’un comme toi, avoue Ellie, gênée. 

            Tu nous as prouvé le contraire à tous, la rassure son associée. 

            Pour mon plus grand bonheur, affirmé-je en déposant un baiser sur la joue cramoisie d’Ellie. 

            Tout est OK pour la suite ? demande alors ma compagne pour changer de sujet. 

            Oui, ne t’inquiète pas, mais presque tous ces invités sont quand même très mal élevés, si tu veux mon avis. 

            Ah ! Enfin quelqu’un capable de se rendre à l’évidence la plus flagrante. Merci, Joy. Du fond du cœur, merci.   

            Preston… 

    Je lui offre mon sourire le plus carnassier. 

            Appelle-moi Preston autant que tu veux, mon cœur, ces gens n’en seront pas moins un ramassis de rustres bruyants, vulgaires et indisciplinés. Heureusement qu’ils sont cantonnés au jardin. 

    Joy et Ellie rient en cœur de ma petite sortie. Joy pose alors une main sur mon épaule, comme pour me consoler. 

            Ellie est trop gentille, elle ne voit pas quand les gens sont insupportables. 

            Hé ! râle l’incriminée. 

            Quoi ? C’est vrai ! Mon Dieu, que j’ai hâte d’être en vacances. 

            C’est quand ? lui demandé-je. 

            Cet été ! Je pars en République Dominicaine. Ce sera moi, la plage, des cocktails à volonté et une brochette de beaux mecs. Si j’en trouve plus qu’un, bien sûr. 

            Tu nous enverras une carte postale ? Qu’on rêve un peu avec toi, dit Ellie. 

            Mais oui ! 

            J’aimerais tant aller dans un endroit avec du soleil, soupire alors ma compagne. 

            Tu as envie qu’on parte, nous aussi ? demandé-je du tac au tac. 

            Ah, euh.. non, Preston, je ne disais pas ça pour ça. 

            Pour quoi, alors, exactement ? T’en as envie, oui ou non ? 

    Je la fixe et soulève un sourcil inquisiteur. 

            Oui, souffle-t-elle. 

            D’accord. 

            D’accord, quoi ? 

            Je crois que toi aussi, tu vas avoir droit à la plage, aux cocktails à volonté, et à une brochette de… mouais, bon, pour la brochette, il faudra que tu te contentes de moi, mais pour ce qui est du soleil, on devrait pouvoir s’arranger. 

    Ellie sourit et redevient tout à coup timide, comme si elle était gênée. Je la serre contre moi et embrasse sa tempe, tout en lui soufflant un nouveau « je t’aime ». Je ferais tout pour elle. Alors qu’elle continue de discuter avec Joy, je me rends compte que j’ai enfin trouvé la bonne. Celle qui me complète, mais qui n’hésitera jamais à me remettre à ma place. Celle qui a appris à me connaître, celle qui a trouvé le défaut de mon armure et a néanmoins décidé de faire ce chemin avec moi, sans me poignarder dans le dos. Celle qui me donne tellement que j’ai l’impression de ne jamais être capable de lui rendre la pareille.   

    Elle est ma dose de bonheur, ma nouvelle chance. 

    Je t’aime, Ellie. 

      

    ~The End~ 

      

      

    Rendez-vous en juillet 2021 pour découvrir l’histoire de Joy, le prochain volet de la série « Nouvelles Chances » de Jeanne Pears et Nina Loren. 

      

    [image: ] 

    

  


   
    Playlist 

      

    Bishop Briggs - River 

    Calum Scott, Leona Lewis - You Are The Reason 

    Calum Scott - If Our Love Is Wrong 

    Jonathan Roy - Keeping Me Alive 

    Maggie Rogers - Back In My Body 

    James Arthur - Glorious 

    Manchester Orchestra - The Silence 

    Dean Lewis - Waves (acoustic) 

    Stealth - Blame 

    Haevn - Let Love Tear Me Down 

    Florence + The Machine - Never Let Me Go 

    Charlotte OC - Where It Stays 

    Haevn - Throw Me A Line 

    Ryn Weaver - Pierre 

      

    

  


   
      

    Nouvelles chances 

    Jeanne Pears – Nina Loren 

      

      

    Tome 1 : Stupid Love  

    (Déjà disponible en numérique et broché) 

      

    Tome 2 : Summer Love  

    (À paraître, juillet 2021) 

      

    Tome 3 : Freaky Love  

    (À paraître, octobre 2021) 

      

    Tome 4 : Fairy Love  

    (À paraître, décembre 2021) 

    

  


   
      

      

    Remerciements Jeanne 

      

      

      

      

    Quand deux auteures aux nombreux points communs font connaissance, il était évident que quelque chose allait naître de cette rencontre.  

    Nina, tu sais tout le bien que je pense de toi. Tu es inattendue. Maintenant que tu fais partie de ma vie, je ne pourrais me passer de nos échanges, de nos confidences, de nos créations. Notre amitié m’est très précieuse, tes mots et ton soutien sont toujours réconfortants. Merci. 

    D'une idée lancée en l'air est né un véritable projet au moment où nous en avions besoin toutes les deux. Pas de prise de tête, que du bonheur. 

    Je remercie chaleureusement mes lectrices qui me suivent et me soutiennent depuis le début de cette incroyable aventure. J’espère que vous aurez pris du plaisir à découvrir le mélange de nos deux plumes et je vous donne rendez-vous pour la prochaine nouvelle cet été ! 

    Affectueusement. 

      

    Jeanne 

    

  


   
      

      

    Remerciements Nina 

      

      

    Il y a des amitiés qui passent, d’autres qui nous comblent un temps mais ne durent pas, et puis il y a celles qui bouleversent notre vie, comme si le destin s’en était mêlé. Pour Jeanne et moi, ce fut une évidence : la même sensibilité, les mêmes envies, les mêmes idéaux. Comment ne pas succomber alors à l’envie irrésistible d’écrire ensemble ?  

    Jeanne, quand nous avons décidé de collaborer sur cette romance, nous étions toutes deux à un moment difficile de notre carrière d’écrivain, et l’histoire de Preston et Ellie fut un exutoire, un refuge qui nous a redonné confiance et nous a permis de renaître. Je ne te remercierai jamais assez pour ce cadeau magnifique que tu m’as fait, Jeanne : écrire avec moi. C’est donc toi, que j’ai envie de remercier en premier lieu parce que sans toi ce ne serait pas pareil. 

    Merci à mon compagnon, Johann, d’avoir cru en notre projet et d’avoir fait un travail formidable de relecture et de correction. 

    Mais, surtout, merci à vous, lectrices et lecteurs, de nous suivre dans cette nouvelle aventure. J’espère que vous avez apprécié ce petit voyage avec nos deux héros et notre histoire feel good.  

      

    Nina 

      

    

  


   
      

    Jeanne Pears 

      

      

      

    Éditions Addictives 

      

    Insupportable Coloc (numérique et broché) 

    Colocs & Sex Friends(numérique et broché) 

    Hot (numérique, broché à paraître en mai 2021) 

    The Secret Next Door (réédition de Colocs, Désirs et Autres Complications, en numérique uniquement) 

    The Most Insolent Man (en numérique uniquement) 

      

      

    Shingfoo 

      

    Under Your Skin tome 1 (numérique et broché) 

    Under Your Skin tome 2 (numérique et broché) 

    The Ride To Love (numérique et broché) 

      

      

    Auto-édition (sous le pseudonyme Jane Pierce) 

      

    Something About Us (numérique et broché) 

    

  


   
      

    The Most Insolent Man 

    (Décembre 2020) 

      

      

      

    Il est habitué à enchaîner les trophées, mais elle ne va pas se laisser faire !

Troy est pilote de course. Déterminé, arrogant, il est sûr de lui et les femmes défilent dans son lit ! Mais un soir, l’une d’entre elles lui résiste malgré le baiser torride qu’ils échangent.
  

    Quand quelques jours plus tard, il recroise l’inconnue, il tombe des nues. Hope n’est autre que sa nouvelle collègue, et la nièce de son patron d’écurie ! En plus de ça, leur contrat leur interdit toute relation amoureuse ! 

    
Mais c’est déjà trop tard, il l’a goûtée le temps d’un baiser, l’attirance est là. Comment oublier ? Comment lutter ? 

    
Troy ne veut qu’elle et il n’est pas du genre à abandonner avant la victoire… 
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    Under Your Skin (1 & 2 ) 

    (Juillet et août 2020) 

      

    Leah est de retour à Chicago. Après une rupture qui reste un mystère pour ses proches, elle débarque avec le coeur gros mais des ambitions plein la tête, et notamment celle de lancer sa propre ligne de lingerie et de monter sa boutique. 

    Mais alors qu'elle était bien décidée à se concentrer sur sa carrière et à mettre l'amour en second plan, elle rencontre Zake. 

    Tatoueur sexy et charismatique, il est lui aussi très concentré sur sa carrière et son salon qui fonctionne plus que bien. Mais lorsqu'il croise le regard de Leah, tout va changer. 

    Entre blessures et secrets, ce sont deux mondes opposés qui se rencontrent, se repoussent et s'attirent inlassablement... 

    ~ 

      

    Entre Leah et Zake, les secrets et les non-dits s'accumulent... Quand l'un veut passer la vitesse supérieure, l'autre décide de mettre un stop à la relation. 

    Mais quand le destin s'en mêle, l'attraction peut devenir irrésistible... 

    Nos amoureux retrouveront-ils le chemin vers l'autre ? Leah se décidera-t-elle à se confier sur son passé ? 
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    Something About Us 

    (Mars 2020) 

      

      

      

    Parce que dans la vie, il y a des secondes chances qu’il faut savoir saisir.

Ashley est lumineuse, pleine de vie. Depuis toujours elle fait tout ce qu’il faut pour s’en sortir : elle prend soin de sa mère, adore son travail au diner, chérit ses amies proches. Tout pourrait être parfait, s’il n’y avait pas ce client odieux. 

    
Blake est réglé comme une horloge et, avec lui, elle ne sait jamais à quoi s’attendre : ignorance, remarques blessantes, regards noirs ou humeur massacrante. 

    
Ils n’étaient pas censés entrer dans la vie de l’autre, mais quand le destin s’en mêle, il est difficile de lutter. 

    
D’un quiproquo va naître une amitié sincère. Blake devra mettre ses peurs de côté. Sauront-ils trouver leur place dans l’existence de l’autre alors qu’une terrible vérité pourrait tout chambouler ? Cette seconde chance pourra-t-elle alors survivre ? 
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    Nina Loren 

      

      

      

    Éditions Addictives 

      

      

    Impossible Desire (réédition de Player Boy, en numérique uniquement) 

    Breaking The Ice (en numérique, broché à paraître en juin 2021) 

    Unwanted Love (en numérique uniquement) 

      

    

  


   
      

    Unwanted Love 

    (Janvier 2021) 

      

    Elle n’est pas pour lui. Il n’est pas pour elle. Et alors ?

Quand Logan sort de prison, il ne demande pas grand-chose : un job, une moto, et surtout pouvoir savourer sa liberté. Mais ce n’est pas si facile quand on est un Amérindien rebelle et ex-taulard ! 

    
Heureusement, il peut compter sur son agent de probation et ami qui lui trouve rapidement une bonne place dans le haras dirigé par Murray Thornton, un homme dur mais juste. Si Logan ne fait pas ses preuves, Murray n’hésitera pas à le virer, mais s’il se montre à la hauteur, tout ira bien. Alors, hors de question que ça dérape ! 

    
Sauf qu’il y a Mary, la fille de son patron. Beaucoup plus jeune que Logan, aussi désirable qu’intouchable, elle semble attirée par cet homme qui n’est vraiment pas pour elle. S’ils cèdent à leur attirance mutuelle, les conséquences seront dramatiques ! 

    
Compte tenu d’une société qui le rejette, l’a déjà condamné plusieurs fois et s’opposera à sa relation avec la jeune femme, Logan a tout à perdre. Mais peut-être qu’il a aussi tout à gagner avec Mary, s’ils osent tous deux défier les règles. 
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    Breaking The Ice 

    (Juillet 2020) 

      

    Transgresser les règles n’a jamais été aussi tentant.

Paige a enfin réalisé le rêve de toute sa vie : elle intègre le staff médical des Rangers, la célèbre équipe de hockey new-yorkaise.  Passé le choc de soigner les superstars qu’elle voyait habituellement à la télé, la jeune femme profite à fond de cette nouvelle vie.  

      

    Tout est parfait sauf côté cœur, car là, c’est plutôt le désastre ! Mais Paige refuse d’y penser : elle a trop de boulot et, au travail, son contrat lui interdit de sortir avec un collègue ou un joueur. Et c’est mieux comme ça. 

    
Enfin, ça, c’était avant l’arrivée de Soren Pettersen dans l’équipe des Rangers… Ce dernier est beau, talentueux, mystérieux, sexy… et Paige n’est pas prête du tout à lui faire des massages tout en restant professionnelle ! 

    
Pour préserver leur carrière, il leur est impossible de craquer.
Un seul mot d’ordre : respecter les règles. Mais les transgresser n’a jamais été aussi tentant ! 
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    Impossible Desire 

    (1er édition : septembre 2019 

    2nde édition : mai 2020) 

      

    Il n’a peur de rien. Elle se méfie de tous.

Après une expérience traumatisante, Amy est devenue experte dans l’art subtil de repousser les hommes qui s’intéressent à elle ! Le dernier en date ? Matthew. 

    
Grand, brun, séduisant et terriblement sûr de lui, l’inspecteur de police est déterminé à approcher cette blonde aussi belle que mystérieuse qui ne cesse de se dérober. 

    
De confrontations électriques en étreintes torrides, c’est tout un monde nouveau qui pourrait s’offrir à Amy et Matthew ! Mais prendront-ils le risque de céder au désir et de voir leur passé se rappeler à eux au plus mauvais moment ?

Découvrez ou redécouvrez Impossible Desire de Nina Loren, initialement publié sous le titre Player Boy ! 
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    [1] Jaws = mâchoires en référence au film Les dents de la mer en français dont le titre original est Jaws. 
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